ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI.153 OCTOBRE 1934. 


PRÉSIDENCE DE M. Émize BOREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la Correspondance, M: le Présibenr s'exprime 
en ces termes : 


Mes chers Confrères, 


Au lendemain de notre dernière séance, un horrible attentat mettait en 
deuil la France et un pays ami, la Yougoslavie. Je suis certain d’être votre 
interprète unanime en associant l’Académie au deuil national. 

Je vous propose de charger votre Bureau de transmettre les condoléances 
émues de notre Compagnie aux Académies des Sciences de Belgrade et 
de Zagreb et d'exprimer à cette occasion la part que nous prenons au deuil 
du peuple yougoslave, qui pleure le grand roi Alexandre, mortellement 
frappé au moment où, remplissant un des plus hauts devoirs de sa charge, 
il accomplissait un voyage destiné à affermir la paix de l’Europe. 

Notre Confrère, Louis Barthou, est mort en même temps, victime de 
son devoir, comme son fils était mort sur le champ de bataille vingt ans 
auparavant. Je n’ai pas à retracer sa belle existence d'écrivain et d'homme 
d’État. Il est mort lui aussi en travaillant pour l’affermissement de la paix 
et pour la sécurité de notre pays. Les services que son active et habile 
diplomatie a rendus à la France sont le plus magnifique couronnement 

d’une superbe carrière et ne seront pas oubliés. 
Nous avons appris tout à l'heure, un nouveau deuil : la mort de notre 
confrère Raymond Poincaré, ancien Président de la République; je suis 
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incapable de rendre à l’improviste à ce brand Français un hommage digne 
de tous les services qu’il a rendus à notre pays et je dois me pue à 
associer l’Académie à ce nouveau ‘deuil national. 

Je vous invite à lever la séance en signe de deuil. 


"2 
BIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence des hautes latitudes sur les ; 
rendements agricoles de la Pomme de terre dans l'Amérique du 
Nord. Note de M. J. CosraxriN. 

On a pu démontrer expérimentalement par des essais nombreux et 
rigoureux que les hautes altitudes augmentent d’une manière considérable 
le rendement de la Pomme de terre ('). Une démonstration analogue pour 
les hautes latitudes, qui semble a priori en découler logiquement, est beau- 
coup plus difficile à donner. J’apporte ici en faveur de cette dernière action 
des chiffres éloquents. Malgré le caractère contingent des statistiques de la 
production agricole, des date officiels publiés, d’une part par le 
Gouvernement canadien et d’autre part par le Département de l’Agri- 
culture des États-Unis que j'ai pu me procurer, offrent un puissant intérêt. 
Si les faits que je vais publier ne sont pas connus, cela tient au particu- 
larisme fâcheux des différentes nations qui ignorent ou dédaignent le 
système métrique (?). En évaluant la récolte pour un hectare et en kilo- 
grammes, tout devient clair. 

Canada. — Pour le Canada, j'ai pu étudier les récoltes des huit dernières années 
(1925 à 1932). Cette période est intéressante car c’est en 1923 que l'inspection phyto- 
pathologique y a été rendue plus rigoureuse (certificats) (*). Je rappelle que les coef- 
ficients de tolérance de plantes dégénérées malades au Canada sont beaucoup plus bas 


qu'aux États-Unis : cette sévérité dans l'inspection est fondée sur une action curative 
(des dégénérescences) très grande au Canada et résultant d'un climat plus rigoureux. 


Voicicomment se classent les dix provinces canadiennes au point de vue 


R RES F4 re 

(!) Lesarn, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 199; Lesarn et Macrou, Ann. Sc.rat. 
Bot., 10° série, 15, 1033, p. 332; 16, 1934, p. 389. | CASA EARe 
_ (?) Au Canada francais, on emploie le minot de Normandie et Karpent, l’acre et le. 
quintal. Aux États- Unis on emploie l’acre comme en Angleterre et LE bushel (boisseau). 
qui est d’ailleurs différent du bushel anglais. 

(*)3. Cosrannn, Comptes rendus, 191, 1930,'p. 534. D itepestios existe core 10135 


elle fut faite sur une grande échelle par trente IHSPGOIQUrS) FAR mn Ê 
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du rendement moyen de la Pomme d’un acre au cours de huit années 


(1925-1932). 


we 


SR 


TagLeau L (1). 


Provinces. Rendements(°). Provinces. Rendements (‘) 
Nouveau-Brunswick .... 109,9 CA RARE Le tir es 8,9 
Colombie britannique... 103,1 TOM DORA Ne de 79,7 
Ile du Prince Édouard.. 101,9 8, Alberta ess ur un. 79,7 
Nouvelle-Écosse... ..... Care. 9: Saskatchewan 1... 66,4 
Maratopa rs a 88 10, Ontamp ein 63 


(*) Rendements moyens pour une année (1925-1932) à l’acre en tu 


On remarque d’abord que les provinces placées en tête sur cette liste sont mart- 
times (sur l'Atlantique : prov. n® {, 3 et 4; sur le Pacifique : prov. n° 2). En Colombie 
britannique, l'altitude peut jouer aussi un rôle; mais les montagnes font défaut dans 
les provinces n° 1, 3 et k. C’est la haute latitude qui explique pourquoi le Nouveau- 
Brunswick et l'ile Prince Édouard produisent plus que la Nouvelle-Écosse. 

Les provinces continentales (n% 5, 6, T, 8. 9 et 10) ont des rendements un peu 
moins élevés. L’altitude de l'Alberta (plus proche des montagnes Rocheuses) explique 
la supériorité de cette province vis-à-vis du Saskatchewan et l'Ontario. 


Pour établir des comparaisons utiles avec les cultures européennes, le 
“tableau suivant donne des évaluations en kilogrammes pour un hectare : 


Rendements d'une année pour un hectare en kilogrammes. 


Rendements Rendements 
È 4 moyens A — 
Provinces. . (1925-1932). maxima.. minima, 
1. Nouveau-Brunswick........ 27 ER 3921 + 1926) 19 768 | 1932) 
2. Colombie britannique... 25 470 29404 (1932) 22980 {1929) 
‘3. Île du Prince Édouard... 2, 29110 32502 (1926) 21004 (1932). 
k. Nouvelle-Écosse. .......... 23998 26439 (1930) 20929 (1927) 
D MIANIIDNA RENE er 21704 32468 (1928) 14579 (1032) 
DE CENT CE O AN 20237 22239 (1931) 18137 (1929) 
TÉCONEDEC ANNE ns 19693 23474 (1929) 15073 (1932) 
BL benta: 224200. LR . 19693 25723, (1927) 9069. (1929) 
9HSaskatchewant EN ee. era 16407 21947 (1925) 6820 (1929) 
10 -Ontatog ce D EU: RArbD67 17 2/4. (2083): 414534. (1927) 


} 


: On voit apparaître ici l'influence des vartations elimatériques annuelles qui sont 


(0 Bull. mensuel de, la statistique agricole (Canada, Sect. de l’Agric., publié 
(en francais) par le Ministère du Commerce : vol, 24, n° 269, 1931, p.8; vol. 25, 
1932, n° 281, p. 6 à 13; vol. 26, 1932, n° 293, p. 6 à 11). 
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parfois considérables, notamment dans le Nouveau-Brunswick (province maritime) et 
aussi dans l'Alberta et le Saskatchewan ( provincés continales). Dans ces trois provinces 
tout à fait nordiques l'optimum de latitude. se déplace suivant l’année : une saison 
plus rude une année entraîne une chute de rendement et le pays le plus septentrional. 
perd le premier rang. L'Ontario classé au dernier rang avec le n° 10 et le Canada, 
n° 6, présentent des variations annuelles assez faibles. 


IT. États-Unis. — Je n’ai pu compulser que des documents se rapportant 
à quatre années ('). 

Voici un tableau donnant les rendements moyens par acre pour une année 
(de 1929 à 1932) en bushels, pour les 48 États classés par ordre : 


Bushels, Bushels. 
Maine Re RER 559 NS Montana eee" 
2 Tahoe 214,0 26: NHSSOUrIL: RER. 90,29 
9 Calories eee 201,9 21 ATIZONA-E let 88,79 
LA New. Jersey... 2002 170,9 28: :- Wisconsin: 88 
5. New Hamphshire..... 109 29. Andanar renier 87 
GTA PRE RER 161,29 30--Michigan 5070. _ 86 
7. Washington.........…. 160 31. West Virginia PURE TA 84 
8: Rhode-Island......:.. "150,5 32/4 10ma CREVER ee 83,79 
JFConnechicutms con 154,250 992 ANOIS ER RN 83,9 
10" Verrent rs 146,25 3 ATRANSAS ER NT re 83 
AA ANErAdAE RAC RSR 1/40 30: Delaware Ne 82,5 
12: -Colorado rire 139,9 S6- Alabama 0.02 79,5 
13. Massachussetts. ...... 139,0 912 OKlahomar 2-40. 78,20 
1H OreSone EE Mrnsene 126,79 38. New Mexico... ...... 78 
45. South Carolina ....... 124 39. Minnesota... .. AREA q7 
16 Ne YORK 60 Per 12/4 HO. Nebraska... 77 
17 Vino. RDA 123 LA Kentucky 22e 70,79 
18. Pennsylvania. ....... 112,20 42 -Mississipi. 00e 79379 
19: Kansas cire 100 49 1 Teese ee HAT on 
20. North Carolina....... 09,79 kk. Tennessee... ....... 2100 
21-Marviand.. Arte 09, 25 45. Louisiane ........... 66,5 
22. Wyoming........... 99,25 HO NCGCORTEMARERS LES 66,5 
29 FIGE PAR 98,25 47: North Dakota, ....... 63,25 
Oh ORDRE 96,25 48. South Dakota. ....... 62 


ue 4 
Pour passer des données précédentes en bushels et en acre aux rendements en poids 
(pounds), Le à ceux en hectares et en kilogrammes, je m'appuie sur la donnée 
suivante (?) : 2 bushels */, valent 1 barrel et 1 barrel pèse, 165 pounds, 


_(*) Crops and markets (United States Department of Agriculture, VIL, n° 12, 
1931,-p. 512). Crops Report (1d., décembre 1932). 

(?) Sonucrz, Bonne et RaLeicu, Maine Agricultural Experiment Station Orono 
(University of Maine Bull., n° 370, janvier 1934, p. 18). 
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Je donne ici les rendements calculés en kilogrammes pour un hectare et 
seulement pour quelques Etats afin d’abréger. 


Rendements moyens (entre 1929:et 1932) 
pour une année à l’hectare et en kilogrammes. 


AE Mae Lead hi 28 Wisconsin 0. Fe 
DEAR ON EPA ET UE 14406 39,-Minnesota. 20." SLT 
3. Californie ...... He LRODAS LO. :Nébraska tr, 0,5. 5171 
4k. New Jersey.......:.. 11457 kk. Tennessee ........... 1634 
MISENevad are TRE 9403 RS PÉOMANES ER REN 4166 
45.:South Carolina... 8328 HG Georomen enr 4466 
1 A GE A NEA 6716 k8.. South Dakota... 117. 4164 
AS Blondes nr anse re 6632 


On voit tout de suite que Les rendements de 43 États de l'Union sont inférieurs à 
ceux du Canada : la latitude est moiñs grande. Seul l'État du Maine se classe à la 
fin de la Liste canadienne après le n°8; mais il est à remarquer que le Maine est l'État 
le plus septentrional des États-Unis. Les efforts faits pour rivaliser avec les cultures 
canadiennes (dont témoignent les travaux de Schultz,,Bonde et Raleigh}) sont remar- 
quables : dans leurs cultures des fermes dépendant de l'Université, ils font jusqu’à 
quatre inspections pour vaincre la dégénérescence (!). Deux suffisent au Canada, 
parce que le climat agit efficacement. En gros, on peut dire que le rendement diminue 
dans les États méridionaux : Georgie (n° 46), Louisiane (n° 45), Tennessee (n° #4), 
Texas (n° 43), Mississipi (n° 42). - 

Il y à cependant des exceptions à cette règle mais elles s'expliquent. La Floride, 
qui est à l'État méridional, recoit des tubercules d’une manière régulière de deux 
États du Nord : du Maine et de l’État de New-York; la Caroline du Sud, du Wisconsin. 
Ces exceptions ne sont donc pas des arguments contre mais, au contraire, pour 
l'influence heureuse des tubercules récoltés dans le nord des États-Unis. 

L'’altitude intervient en Californie (n° à) et dans l’Idaho (n°2), dans l'Utah (n° 6); 
l’Arizona (n° 27), État méridional, renferme aussi des montagnes, West-Virginie (n°34). 

Le climat maritimé et septentrional intervient certainement pour les États du 
Nord-Est : New-Jersey (n° #), (n° 5), (n° 8), (n° 10), (n° 18). 

Enfin il faut remarquer parmi les 48 États de l'Union il n’y en a que 15 
employant les certificats pathologiques (t État tolère 10 pour 100 de malades pour 
donner le certificat; > États, 5 pour 100; 8 États, 2 pour 100: 2 États, 2 pour 100). 

Parmi les États qui ignorent les a ules certifiés, il put ranger le North-Dakota 
(n° #7) et le South-Dakota (n° 48); ils sont cependant dans le nord des États- Unis, à 
la frontière du Canada (pour le n° #7). Leurs faibles récoltes tiennent certainement à 
l'intensité des dégénérescences qui n’y sont pas combattues (Comptes rendus, 198, 
1934, p. 22). | 


n 


(*) Ils sont arrivés à produire 294 bushels à l’acre et même, dans des essais 
restreints, 503 bushels (arrachage pendant quatre années successives dés pieds malades). 
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En résumé : 1° L'emploi des certificats phytopathologiques (ignorés en 
France) est un puissant secours pour accroître les récoltes de Pommes de 
terre; 2° les faits qui viennent d’être exposés plaident en faveur du rôle 
que jouent les hautes latitudes pour augmenter le rendement et pour CAES 
les maladies de la dégénérescence. 

Il est bon de noter qu ‘il s'agit en réalité d’une expérience gigantesque 
qui a été faite sur les immenses territoires du Canada pendant 8 ans, des 
États- Unis pendant 4 ans. 6 


GÉOCHIMIE. — Où doit-on chercher l’eau lourde du pont de vue géochimique ? 
Note (') de M. W£Lapimir VERNADSKY. 


[. La différente concentration de l'eau lourde H°0,, (ou D°0O) dans 


les eaux terrestres excite aujourd’hui l'attention des expérimentateurs de 
tous les pays. C’est un cas spécial d'un phénomène beaucoup plus général 
et plus important, de la variation des mélanges 1sotopiques des éléments 
chimiques, déterminée par les phénomènes géochimiques (biogéochimiques 


aussi), c'est-à-dire dela vartation géochimique des poids atomiques des élé- 


ments chimiques (?). Ce phénomène général évoque encore des doutes, 
mais en ce qui concerne l'hydrogène dans le cas spécial des eaux terrestres 
(les eaux des organismes vivants y inclus), ces doutes n'existent pas. 

_ Je ne m'arrêterai pas dans cette Note au cas général, ainsi qu’à celui de 
l’eau lourde dans les organismes vivants (*), car dans ce cas le problème est 
clair. Mais il n’en est pas ainsi pour les autres corps naturels. On cherehe 


l’eau lourde en ne tenant pas compte que c’est un phénomène géochi- 


mique de la migration des atomes et que par conséquent la chi peut 
servir de guide à ces recherches. : 

IT. Trois grands phénomènes géologiques doivent à ce point de vuë 
fixer notre attention : 1° le phénomène de la durée géologique, différente 
pour les divers phénomènes et les matières terrestres; 2° celui de l’action 
différente de la gravitation dans les phénomènes et sur les corps terrestres, 
et 3° le phénomène du métamorphisme (de FERAS DRE métamorphique de 


té Séance du 27 août 1934. 
(2) W. Vernansky, La géochimie, f° édition (russe). É; ol p: 237-238. 
Ç 


*) Au point de vue général : W. Vernapsky, Bulletin de l’Académie des Sciences 
de l’Union, l, 1926, p. 215. | 


262. jé See à 
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Pécorce terrestre). Le poids spécifique de l’eau lourde, nettement différent 
de l’eau ordinaire, détermine la variation de son contenu dans tous ces 
trois cas. Il s’agit toujours d’une séparation des eaux en deux milieux 
aquatiques : 1° plus riche, et 2° moins riche en hydrogène lourd. 

.Résumons succinctement les phénomènes qui peuvent être soumis à notre 
étude. Commençons par la durée géologique. À 

IT. La durée géologique peut se manifester ici dans le cas où le pro- 
cessus qui produit cette séparation agit tout le temps sans interruption, tou- 
Jours dans le méme sens unique. 

Cela doit avoir lieu dans beaucoup de cas, dont les suivants peuvent 
servir d'exemple : ; 

1. Le phénomène de l'extinction des glaces (dégel) rassemblés pendant la 
période glaciaire. — Les glaces qui existent encore doivent être plüs riches 
en D?O en comparaison avec les glaces contemporaines. Car on doit 
penser que les molécules légères de H°0 se volatilisent, en moyenne, plus 
vite que celles de D°O. Ce processus, toujours le même, se produisant 
dans le même sens, dure des dizaines de milliers d’années. On doit étudier 
sous ce rapport les restes des glaciers de l’époque quaternaire (les sols 
glacés, les glaces fossiles de l'Amérique du Nord, de la Sibérie, etc.). 

2. Le phénomène de l’eæsiccation des lacs anciens, non liés avec les rivières, 
sans issues. — On doit les chercher parmi les lacs salés, car les lacs doux 
sont toujours des lacs géologiquement récents. Les nombreux lacs de la 
Russie orientale, de la Sibérie occidentale, de l'Utah ou Colorado, en 
Amérique du Nord, etc., doivent être pris en considération. La durée 
géologique de ce phénomène est du même ordre que celle des glaces exis- 
tant depuis la période glaciaire. 

3. Les gisements des hydrates de sels qui se sont formés parsuite de l'exsic- 
cation complète des lacs salés anciens. — On doit y tenir encore compte des 
inclusions des eaux mères de ces lacs. Le même phénomène doit être pris 
en considération pour les gisements salins d’origine marine. 

4. Les vapeurs d’eau qui se dégagent au cours des éruptions volcant- 
ques, qui durent quelquefois (avec des périodes de repos) depuis l’ère 
tertiaire, ainsi que l’eau des fumerolles, des geysers, des soffioni, des vol- 
cans de boue. IL est cependant possible qu’une grande partie de cette eau 
soit d’origine météorique géologiquement récente. 

IV. L'action de la gravitation peut être considérée comme cas spécial 
de la même manifestation de la durée géologique. Rien n'indique cepen- 
dant que dans ce cas la durée doive être aussi considérable. Par suite de la 


x 


$ CAC EAP n # \ ay es “2 
# ÊAre À, DAME LAS A > .É 
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le 


seule gravitation les molécules lourdes de D°O doivent s’accumuler au 
fond du bassin. On peut prévoir sa manifestation dans les bassins super- 
liciels marins (peut-être quelques lacs profonds?). Les parties des bassins 
océaniques qui restent à l’état d’immuabilité relative pendant une durée 
maximum sont les plus propices aux essais à entreprendre. Les mouve- 
ments verticaux de l'Océan paraïssent être très complexes et suffisamment 
intenses pour masquer cette action nécessaire de la gravitation. On peut s’y 


attendre à une manifestation plus nette dans les grandes profondeurs 


(fosses) au-dessous de 6000", où l’action du mouvement vertical océanique 
se manifeste peut-être le moins. . 

V. Enfin on doit étudier les eaux métamorphiques. On ne peut le faire 
que dans leurs produits solides, dans les minéraux solides de l'enveloppe 
métamorphique de l'écorce terrestre ('). Ces eaux se trouvent dans de 
grandes profondeurs de plusieurs kilomètres au-dessous du niveau du 
géoide; elles se trouvent dans un champ thermodynamique de plusieurs 
centaines de mégabars de pression (peut-être de milliers) et à des tempéra- 
tures voisines de la température critique de l’eau: Parmi les produits formés 
de solutions aqueuses métamorphiques, les chlorites, les micas norrs et les 
chloritoïdes, riches en eau, doivent être étudiés en premier lieu au point de 
vue qui nous intéresse. Ces alumosilicates sont les derniers restes des solu- 
tions qui ont perdu les molécules aqueuses les plus volatiles pendant la 
durée géologique. Ils se forment dans des conditions analogues à la forma- 
tion des sels hydratés des lacs salés, cependant dans un milieu thermody- 
namique tout différent de celui auquel nous sommes habitués (?). 

Les expériences avec les chlorites, les micas et avec quelques plantes 
déterminées sont installées dans le Laboratoire biogéochimique de l’Aca- 
démie des Sciences de l'Union. 


PROTISTOLOGIE. — Sur un infusotre parasite des poils sécréteurs des Crus- 
tacés Edriophtalmes et la famille nouvelle des Pilisuctoridæ. Note (*) 
de MM. Enouarp Cuarrox et Axpré Lworr. 


Divers Amphipodes et un Isopode Sphéromien des canaux de Sète et de 
l'étang de Thau portent, coiffant leurs poils sécréteurs, des parasites 


(1) W. Vernansky, /istoire des eaux terrestres 1. L., 1933 (en russe), p. 198-190. 
€) W. Vernansey, Zettschr. f. Kryst., 84, 1933, p. 353 (en francais); Géo- 

chimie, L, 1934, p. 125. “ 
(‘) Séance du 8 octobre 1934. 
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immobiles, d'aspect lisse, hyalin et réfringent, et enclos dans une coque 
sans orifice. Quand le poil est plus long que le parasite, il lui forme une 
hampe sur laquelle celui-ci s’effile (fig. 1,4, 5, etc.). Quandil est plus court, 
il est entièrement enveloppé et caché par l’ Die dont la coque s'étale en 
cercle sur le plan cutané de l’hôte (#g. 2). 

Sous cette coque, le parasite au terme de sa croissance, de forme cucur- 
bitoïde (fig. 5, 6), subit une segmentation distale, itérative, linéaire, qui 
isole dans autant de chambres des tomites discoïdaux empilés comme des 


conidies d'Éccrinides ou des gonomères d'Éllobiopsides. Les plus anciens 
s’échappent munis de cils, nagent en glissant sur l'hôte et s'installent sur 
un poil intact. A cet Infusoire nouveau, nous donnons le nom de Conido- 
phrys pilisuctor n. gen., n. sp: 

Sur le Corophium acherusicum Costa, qui est, à Sète, son hôte de pré- 
dilection, il est presque toujours porté à l’extrémité des poils. Les formes 
jeunes sont discoïdes comme les tomites et accolées à la phanère par leur 
tranche (/ig. 3). Elles ont de 12 à 15* de diamètre sur 6 à 74. d'épaisseur. 
Elles coiffent l’orifice apical du poil d’une petite cupule creusée dans leur 
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région distale. Sur la marge opposée, elles montrent une vacuole pulsatile 
proximale ; colorées, un macronucleus et un micronucleus. Pas de traces 
de cils. / 

En s’accroissant, elles deviennent rapidement. piriformes du fait qu’à 
leur pôle proximal elles s’effilent comme par capillarité, engainant la 
phanère sur une longueur au moins égale à celle de leur région renflée 
(/ig. 4). Elles sécrètent alors une pellicule qui les enveloppe avec le poil 
et qui, en s’épaississant, devient une coque. Tout le long de l’effilure le 
protoplasme se rétracte et se condense dans la partie renflée de la coque. 
L’accroissement s’effectuant surtout au pôle antérieur, la cupule d’inser- 
tion sur le poil devient proximale. Le parasite, qui mesure alors de 50 
à 6ot de long, non compris l’effilure, sur quelque 15* de diamètre, a pris” 
une forme cylindrique et un galbe incurvé avec concavité du côté libre. La 
phanère subit toujours une flexion de même sens dans sa partie couverte. 

C’est alors que commence la multiplication. Un premier sillon de clivage 
sépare, au pôle distal, un premier segment discoïde, d'épaisseur égale au. 
sixième environ de la longueur du trophonte qui s’en isole par une cloison. 
Périodiquement le phénomène se répète, de sorte que deux, trois; exception- 
nellement cinq ou six tomites s’empilent ainsi avant que le plus ancien se 
libère. Dans certains cas où ils en sont empêchés, on en peut compter 
jusqu'à dix, nombre qui fixe le total minimum des rejetons qui peuvent 
être produits. 

Ces tomites présentent une profonde dépression postérieure, excen- 
trique, sur leur face proximale, un amas de granules réfringents du côté 
opposé et une ciliature qui, sauf une strie circumbuccale, est localisée sur. 
la tranche, où elle est très difficile à analyser. 

L'étude de la topographie et de la genèse de cette ciliature a bn 
exactement l'existence, que nous avons mise en évidence antérieurement 
chez d’autres Ciliés, à ciliature récessive, d’une infraciliature qui établit la 
continuité génétique de l'appareil ane à travers les générations succes- 
sives (!}). 

Chez le trophonte, on révèle par l’imprégnation argentique (2) l'exis- 
tence de ehaïnes de granulés infraciliaires sans cils, constituant deux 
champs à peu près symétriques par rapport au plan sagittal du parasite : 


(1) E. Cnarron et À. Lworr, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1190. 
(2?) E. Cnarrox et À. Lworr, C. À. Soc. Biol., 104, 1930, p.. 834. 
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un champ de six et un champ de quatre stries sublongitudinales, que nous 
considérons comme respectivement gauche et droit (/ig. 7, 8). 

Lors de la formation d’un tomite, on voit sur le cinquième distal de 
chaque strie les granules infraciliaires pousser des corpuscules ciliaires, 
puis des cils (ffg. 9). Les segments ciliés s’isolent des autres, formant les 
champs du futur tomite (Jig. 10). Ceux-ci effectuent par rapport aux 
champs anciens une rotation de 80°. Le clivage s’effectue de telle sorte que 


- les nouveaux champs restent au tomite, sur la tranche duquel ils se 


disposent en pseudo-ceinture, sauf une strie du champ sextuple qui 
s’incurve autour de la dépression ventrale (fig. 11, 12,13). Dans ces stries, 
les blépharoplastes s'écartent les uns des autres ; ils ne se multiplieront, 
revenus à l'état de granules infraciliaires, qu'au cours du D pen 
du tomite en un nouveau trophonte. 

La structure du tomile, pour autant qu'elle représente celle de l'ancêtre 
libre du Conidophrys, suggère de placer celui-ci dans les Holotriches 
Hypostomes, au voisinage des Chlamydodontidæ. Mais l’ensemble des 
caractères du parasite, notamment ceux si spéciaux de son trophonte, el 
l'existence même de celui-ci, oblige à l’isoler dans un groupe spécial que 
nous nous contenterons pour l'instant de maintenir au rang de famille des 
Hypostomata, les Pilisuctoridæ, n. fam. 

Ce nom évoque le parasitisme singulier du Conidophrys : sa nutrition aux 
dépens de la ‘sécrétion du poil, attestée par sa localisation stricte sur 
l’orifice sécréteur, son isolement dans une enveloppe close, l’hypertrophie 
de la cellule sécrétrice des seules phanères attaquées chez certains Amphi- 
podes, sa dégénérescence rapide sur les mues, les cadavres, les appendices 
détachés, les hôtes bien vivants maïs atteints de septicémie bactérienne. 


t 


M. Cnarces Barrois fait hommage à l'Académie du Précis de Géologie 
angevine, par Orivier Courrox, dont il a écrit la Préface. 


CORRESPONDANCE. 


Sir Roserr Haprigcp adresse l'expression de ses sentiments de condo- 
léance à l’occasion du décès de M. Raymonv Poincaré, ancien Président de 


la République. 
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M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


® Gaston Picraun. Résistance des matériaux et élasticité. Cours professé 
à l'École des Ponts et Chaussées. 
2° Jous. V. ANDersEN. Ueber Carcinome, Sarcome und Lymphomatosis 
infiltrans bet weissen Maüsen. Versuche menschlichen Cancer auf Versuchstrere 
zu übertragen. F 
3° Nouveaux mécanismes de liaisons rotatives, par F. E. Mano; 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Contribution à l'étude des interactions entre 
des ailes sustentatrices en courant plan. Application at cas des cellules 
biplanes. Note de M. Azrerr Toussainr, présentée par M. Henri Villat. 


La vitesse induite 4;, par une aïle sustentatrice en des points z: modéré- 
ment rapprochés, peut s’écrire approximativement sous la forme 


Varenne den al 


me) > 


(1) M5 L Tr) 
St ZT 21T5 


x étant l'angle de V, avec l’axe de portance nulle du profil dont le centre M 
du cercle générateur (rayon a) est situé à l’abscisse (a — c); F étant la cir- 
culation. 

w; équivaut donc à la vilesse produite au point z par les deux doublets 
—Vsate ls et Vicer /z'et par letourbillon T'h27% Log=, respecti- 
vement situés en 3 — 0. 

Pour l'incidence x — o (angle de portance ile du profil isolé) les dou- 
blets se réduisent à — V,(a° — c?)}3. Sous cette forme on voit que l’épais- 
seur relative maximum du profil intervient dans le système de remplace- 
ment de l’aile parce que, pour les profils usuels, on a 


(2) 


ere avec nZ0,79, 


en étant l'épaisseur maximum et / la corde. 

L'expression de 4; —4";,;—=u;;— 1;; permet de calculer les compo- 
santes w;, et ‘;, produites par un profil # enfluençant, en tout point d’un 
profil y influencé. Nous choisirons, en général, Ox parallèle au premier 
axe du profil Te 

La variation de la circulation F'; d’un pe ie sous l’a ction d’un 


tourbillon extérieur l', est égale au tu rl;v%; v%) étant la composante 
= P LT) P 
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normale de la vitesse induite par le tourbillon F, au droit du point B' 
antécédent de la pointe du profil ;. 
Il en sera de même pour la variation de circulation du profil 7 sous 


l’action des doublets 


2 p— 2 +4 
— V,añe 4 a Vice 


= = 


À 


que comporte le système de remplacement du profil k: 
La circulation résultante du profil ; sera donc 


(3) L=T;;E UD Mr Ver AT 


l';; étant la circulation qu’aurait le profil / en l’absence de toute influence 
des profils #, et Zvf étant la vitesse normale résultante pour l’action en B' 
(de ;) des doublets et du tourbillon de remplacement du profil #. 

On aura de même, pour le profil # influencé par j, 


(4) ÿ D IN —- TrÜL2 pre Pr ATy;. 


Les équations (3) et (4) fournissent les circulations résultantes l'; et l'; en 
fonction des incidences à; et a, et des positions respectives des profils 7 et . 

Le calcul des Al; par les «Ÿ se faisant dans le plan du cercle générateur 
du profil ;, le système de remplacement du profil influençant, #, sera placé 
en (), point antécédent du centre O, du profil #. 

Nous appliquerons ce calcul au cas des cellules biplanes à entreplan et 
décalage variables; les ailes constitutives (1) et (2) ayant la même corde / 
et la même incidence « (interinclinaison nulle). Les caractéristiques de la 
cellule sont : l’entreplan k (ou hjl), le décalage dou d/l, ou tang? — d/h, 
positif quand l’aile supérieure (n° 2) est en avant, la distance 


. r—0,)0,=\Vhr +, 


l'angle 
On trouve ainsi 


5) — La (: + rbsle }=x) ve ur (1 — ne) Pr — 


rla + ne) V, G4D,D, SD, SOA ED SD: || 
se be RER A Dr 
OU, 10 Fe À a | 
hi B, B, d* B: 00 BTAZ ABC] 
(6) mor + apn)=< |: 8D, #0 re) sp] DS D: |! 
| ne:B, bn A RE 
RD) RER | D, SD: 
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avec 
b? We 1 b Le DONS I 
Abe 7H COS20 — Fou sin 0’ : MP (5 sin’ 1 
MD RE vb ei | 
Dore Cap Pa 70 2 
On en déduit 
2F, AG 27 Au 
=, RES 2 1 7 ue 1 (2) 
va | mil a V Vi 
avec | 
Au h?ne cos20 Lee De 
8 Ze ee UE D enr 
(8) (: Fi > Ne 8 cos*0 D}, > AS AN DS 


Les résultats calculés avec ne = 0,1 pour les entreplans 1/3, 1/2,2/3 ets 
sont en bon accord avec les expériences de M. H. Girerd (° ), notamment 
pour les valeurs de C,, et de C,, à l'incidence 4 — 0. 


Sex 
PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Sur le jeu des ondes, du spin et des nombres. - 
Note de M. Emie Sevix, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Voici comment nous sommes conduit à concevoir l'atome d'hydrogène. La 
relation mn, e/1 — 87 hvfc (), qui caractérise l'interaction d’une parti- 
cule de masse mn, et de vitesse v avec une onde électromagnétique de'fré- 
quence », montre qu'il existe un rapport constant entre la quantité de 
mouvement de la particule et la fréquence de l'onde, quelle que soit la 
grandeur de la ‘masse . Mais cette relation peut également:se mettre 
sous la forme cv, V1 — be , et elle nous apprend alors que le rapport 
de la vitesse de la particule, à la vitesse-de la lumière, est égal au rapport 
de la période de structure, 5 = 551 — f7, à la période 1/v de l'onde. 

Pour déterminer les caractéristiques de la masse composée M, (de 
vitesse V, de rayon vecteur. et derapport Vie = B), dont l'effet équi- 
vaut à l’action simultanée de l’électron (de masse m,, de vitesse (2 de Fun 


vecteur 'r el:de rapport v/c — B) et du proton(de masse »,, de vitesse do 


de rayon vecteur r” et de rapport w’/c = f), remarquons que, dans le mou- 
vement autour de leur centre de gravité, ces deux dernières particules 


(!) Contribution à l'étude expérimentale. du biplan d'envergure + (Publi- 
calions scientifiques et techniques du Ministère de l'Air, Lans 1934). : 
(2?) Comptes rendus, 198, ns ‘P- 1300. : 


Dé 


À 
Ne 
k 
D. 
ne 


RM DS PRE LOS 
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acquièrent des quantités de mouvement égales. Elles tendent donc à faire 
naître deux ondes de même fréquence », la résultante de celles-ci est encore 
une onde de fréquence y et, par suite, la quantité de mouvement de M, ne 
diffère pas de celle de l’électron et du proton. Écrivons qu'il y a conserva- 
tion du moment cinétique : 


M,V ms mm, v! 
RUES EN AE or pere 


d’où, étant donné que les coefficients de &, de r et de 7’ sont égaux, 
R—=r+71 et, par conséquent, V —++6. Dès lors, en désignant par 
T=T,V1—B? la période de structure qui correspond à la particule de 
masse M,, la seconde remarque présentée plus haut permet de poser 


, Vr— Br, Vi = p+ TV — 6"? 


et, en tenant compte des relations 


RENE T == mc Tom E, 
il vient : 
(1) NN ET ET ENS EVE 


Telle est l'expression exacte de M,:; elle complète la formule approxi- 
malive donnée par la mécanique ondulatoire, et elle établit un accord 
mathématique avec les résultats que Sir G. Darwin a obtenus par voie 
mécanique (!). ne 
Les orbites fondamentales. — Nous savons que la direction de la propaga- 
on: d’un rayonnement électromagnétique est caractérisée par un véritable 
courant électrique et, de ce qui précède, on doit conclure que l’action simul- 
tanée de l’électron et du proton fait naître un courant circulaire qui appa- 
raît comme étant parcouru, dans le même sens, à la vitesse V par une 
particule de masse M, et à la vitesse c par une ondulation de fréquence ». 
En vue d'exprimer que le système est stable, écrivons que la longueur 
développée de la trajectoire en cause est égale à un nombre entier » de 
longueurs d'onde : | 7 
h V1 — B: (ee ê 


‘ + TC ur." +? AN, “POLE — = T — P$e 
(2) STE RP + 7") Mn EN M V AA ne ( 


() Philosophical Magazine, 39, 1920, p. 037; voir également une Note de 
M. R. Ducas, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1323. 
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Ce résultat contient la condition de M. Bobr et, au surplus, il montre que 
la période de structure T, rapportée à la longueur d’onde c]Y, semble se pro- 
pager à la vitesse c°/V. ; 

La condition de M. Bohr n’est d’ailleurs pas suffisante pour que la stabi- 
lité de l’atome soit assurée. En effet, le moment cinétique total peut s’écrire 
el(s++)=e/N\,etla condition en question donne : c/V = nhc/27e°; or, 
nous avons exposé, dans notre dernière Note, que le processus qui entrait 
en jeu faisait intervenir la période 1/y, de l'onde par rapport à la particule, 
ce n’est qu'en moyenne, à des intervalles de temps multiples de 1/»,, que 
l'échange d'énergie entre celle-ci et celle-là est nul et; dans ces conditions, 
l’état peut être effectivement stable si, au cours de l’une de ses révolutions, 
la particule se trouve avoir été balayée un nombre entier de fois par l’onde. 
V, étant la vitesse de la particule sur sa première trajectoire, le nombre à 
considérer est n(nc]V,—:1), et l’on comprend ainsi pourquoi l'inverse de 
la constante de structure fine, kc/2re?—c]V, est un nombre entier, 137; 
il y avait là une obligation qui devait se trouver satisfaite dans le plan 
d'organisation de la nature (').. 

Mais il nous reste encore à vérifier que les orbites fondamentales définies 
sont compatibles avec le spin, dont la période vaut 3T. Cette fois, c’est le 
nombre des rencontres de la particule avec l'onde de structure quiimporte; 
l'expression de ce nombre est 
(3) NN (r T — ) (r + ne = n(137n —1)(13772 +1), 

1 À à 
et elle représente bien un entier divisible par 3 quel que soitn. 

Si l'on tient compte de ce que r/r—</1', la formule(2) montre que les 
longueurs développées des trajectoires se présentent sous des formes iden- 
tiques : 


(4) 2RTR—137n° CT, STI = 107 ICT, QT TON CE 


‘nfin, la durée de révolution ®& s'écrit très simplement : 


2TR C2 PAT + 
v RAA v: Dr 27 


(5) ON 


(!) La grandeur même du nombre 137 peut être rattachée aux conceptions de 
Sir A. Eddington sur l'interaction de deux particules; par ailleurs, 137 jouit de 
propriétés très remarquables dans la ‘théorie des nombres. 
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ÉLECTRICITÉ. — La loi de charge d'une particule sphérique dans un champ 
ronisé. Note de MM. Mancez Pauraenier et Léon Acosrixi, présentée 


par M. A. Cotton. 


La charge limite d’une sphère conductrice de rayon a dans un champ 
ionisé cylindrique d'intensité E a été trouvée (!}) égale à 3Ea°. Le calcul 
donne, pour. la fraction À de cette charge acquise au temps f, l'expression 

l J 


(1 ES ou de 
) HT * FAP 


k désignant la mobilité des ions et : la densité de charge de l’espace à l’en- 
droit où est la bille, cette quantité s’écrit dans le cas du champ cylindrique 
utilisé < — 4r/kE (r distance à l'axe) puisque dans ce cas © — E/4r. 

La vérilication de cette loi de charge a été faite sur des billes d’acier 
de 3 et 4"" de diamètre, ce qui permet la mesure électrométrique directe 
de la charge de la bille. Le champ utilisé est obtenu au moyen d’un fil de 
cuivre de o"",2 porté à un potentiel négatif tendu dans l’axe d’un cylindre 
vertical de 4o°" de diamètre mis à la terre; on sait qu'avec ce dispositif on 
obtient un champ ionisé constant à partir de quelques centimètres de l’axe 
quand le potentiel de celui-ci dépasse une dizaine de kilovolts. La bille 
tombe à une distance invariable de l’axe dans un tube isolant qui la sous- 
trait à l’action des ions. À l'extrémité de ce deuxième tube la bille est 
recueillie dans le cylindre d’un électromètre. Celui-ci est un électromètre 
à fil à montage hétérostatique constitué par un fil de quartz platiné sus- 
pendu entre deux plateaux, les visées étant faites au moyen d’un viseur 
micrométrique. La durée de la charge peut être modifiée en faisant varier 
l'intervalle # des deux tubes et la cote du point de départ. 

La vitesse des billes à la sortie de tube a été déterminée directement 


par photographie en lumière interrompue; elle est inférieure d'environ 


1 pour 100 à la vitesse de chute à l'air libre; elle a varié dans ces expé- 
riences de 1,2 à 4,3 m/sec. 
Le champ est mesuré au moyen d’une sonde thermoionique associée à 


un voltmètre électrostatique; les champs utilisés sont compris entre 0,45 
et 1,83 kv/cm. 


(!) M. Paurnenier et R. GuiLuiex, Comptes rendus, 195, 1932, p. 119. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 16.) 99 
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Il est nécessaire, pour le calcul du temps de séjour de la bille dans le 
champ, de prendre une valeur du trajet inférieur à la distance des deux 
a. la correction à appliquer étant obtenue par extrapolation des 
mesures faites pour des distances variables des deux tubes. 

in utilisant les valeurs de 4 ainsi calculées et les valeurs de la charge q 
de la bille pour un champ donné, on trouve que le rapport g:t/t+ est 
constant à 3 pour 100 près environ pour des valeurs de £ allant de 
6,35.10 %see(0,18 7) 4 119,010 sec (9/24 T) 

Les charges mesurées pour une même valeur de'E et de £ sont bien pro- 
portionnelles au carré du rayon a de la bille avec la même précision, ce qui 
prouve que À ne dépend pas de 4. 

Enfin des mesures faites avec différentes valeurs du champ pour une 
même bille et un même temps de séjour montrent que g'E est proportionnelle 
à 1} + + et que par suite à la précision de ces expériences À ne dépend pas 
de la vitesse de la bille puisque ce nombre ne varie pas quand 6/fE 
varie. : 

En définitive, la loi de charge théorique donnée par la formule (r) pour 
une sphère en repos dans le champ se trouve encore vérifiée à 3 pour 100 
près quand la vitesse de la sphère atteint la moitié de celle des ions. 


ÉLECTROCHIMIE. — Ælecurolyse des solutions salines au moyen 
d’électrodes en eau distillée. Note de M. Picnre Jozssoïs, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


Grâce à uu dispositif Fe on peut réaliser l'électrolyse des sels en 
plongeant des électrodes dans de l’eau de conductibilité surmontant une 
tion saline, On remplit d’eau distillée deux récipients À et B réunis 
par un siphon muni à sa partie supérieure d’un robinet R et d’un tube à 
entonnoir, Le siphon étant d'abord plein d’eau distillée jusqu’en R, on 
ouvre avec précaution le robinet R après avoir rempli de solution saline 
l’entonnoir, Lorsqu'une quantité suffisante de liquide s'est écoulée, il se 
forme au fond des récipients À et B une couche peu épaisse de solution qui, 
à cause de sa densité et de la lenteur de la diffusion, ne se mélange pas à 
l'eau distillée garnissant la partie supérieure des vases. À ce moment on 
place dans l’eau pure deux électrodes de platine auxquelles on applique 
une différence de potentiel de l’ordre de 300 volts. / 

L'électrolyse qui se produit dans ces conditions est d’un aspect différent 
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de celui que l’on constate habituellement. D'abord de l'oxygène et de 
l'hydrogène se dégagent au contact des électrodes métalliques. De plus 
avec des sels comme le sulfate de cuivre qui donne lieu habituellement à 
un dépôt de cuivre, il se produit à la surface de séparation de la solution S 


et de l’eau distillée un dépôt d'oxyde de cuivre hydraté. Ce dépôt d’abord 
colloïdal est attiré par cataphorèse vers la cathode où il n’est pas réduit 
à l’état de cuivre métallique. On peut d’ailleurs l’empêcher d’atteindre la 
cathode en interposant un diaphragme poreux (papier, verre fritté). Il 
vient colmater la surface filtrante D opposée à son passage et n’atteint pas 
l’électrode de platine. Nous avons ainsi électrolysé plusieurs sels à oxydes 


insolubles et facilement réductibles, Le cuivre, le nickel, l'argent, le zinc se 
déposent à l’état d’oxydes hydratés. 


L'oxyde de plomb très fin n'est pas retenu intégralement par la As AS 


filtrante (Lena n° 3) que nous avons employée. La plus grande partie se 
dépose sous forme d'oxyde, le reste sous forme de plomb métallique au 
contact de la cathode de platine. Nous avons vérifié avec le sulfate de cuivre 
que le dépôt d’ oxyde correspond au poids de métal prévu par la loi de 
Faraday. 

Avec les sels à oxyde difficilement réductible comme les sels de magné- 
sium, l’électrolyse donne à la cathode de l’oxyde de magnésium hydraté. 
Na l'avons vérifié également pour l'uranium et le thorium. 

infin pour les sels à oxyde soluble nous avons constaté dans l’eau dis- 


tillée en A et B la présence d’acide libre et de base libre. L'électrolyse de 
l’azotite de sodium permet d'obtenir dans ces conditions une solution 


étendue d'acide azoteux. 


} 
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Ces résultats peuvent être interprétés facilement par la théorie des ions: 
à la cathode les ions OH de l’eau se rencontrent à la surface de séparation 
des liquides avec l’ion métal de la solution et donnent naissance à l’ ae 
hydraté qui précipite ? 

Ce dispositif expérimental permet de séparer par électrolyse les en 
drides et les oxydes basiques contenus dans les sels. 

On n'eût pas manqué autrefois de considérer un tel phénomène comrne 
un argument en faveur de la thèorie dualistique des sels. 

En résumé nous avons indiqué un mode très général d’électrolyse des 
sels qui permet leur séparation en oxyde basique et en oxyde acide à 
l'exclusion de tout dépôt métallique. è 


ÉLECTROCHIMIE. — Prle électrique utilisant l'énergie d'oxydation 
de l’alcool. Note de M. Vasiresco Rarpen, présentée par M. Paul Janet. 


Becquerel, en 1828, a formé une pile électrique de deux solutions con- 
centrées d'acide azotique et de soude caustique, séparées par une paroi 
poreuse et dans lesquelles plongeaient des électrodes en platine. Si l’élec- 
trode négative est en platine platiné noir, la force élecitromotrice est plus 
élevée (environ 1,5 à 1,8 volt suivant la concentration des solutions) et 
plus régulière qu'avec le platine poli. Lorsque la pile ainsi constituée 
débite du courant, de l’oxygène se dégage à l’anode qui se polarise 
rapidement. 

Mais si l'on ajoute à la solution alcaline de l'alcool méthylique, la f. e. m. 
augmente arrivant, pour de fortes concentrations, à 2,10 volts et, lorsque la 
pile débite, il n'y a plus de dégagement gazeux à l'anode. Le platine platiné 
catalyse l'oxydation de l'alcool; 1l se forme presque exclusivement de l'acide 
formique (formiate de soude), en proportion correspondant à la quantité 
d'électricité débitée par la pile. 

De nombreuses expériences ont été faites à l’aide d’un dispositif com- 
prenant : un verre qui contient la solution alcaline, un vase poreux en 
kaolin immergé dans cette solution et contenant l'acide, l’électrode posi- 
tive en graphite Acheson et l'électrode négative formée d'une ou de deux 
lames minces en platine platiné de 2 >< 9°". 

Avec une solution alcaline contenant, pour 250°%, 5of de soude et 50°" 
d'alcool méthylique et une. solution à 33 pour 100 d’acide azotique, la 
f. e. m., après quelques heures de fonctionnement et quelques minutes de 
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repos, est de 1,83 volt; la résistance intérieure de la pile, due surtout au 
vase poreux, est d'environ 0,53 ohm:; le courant débitéren milliampères au 
temps { en minutes, la tension aux bornes 6 en volts et /a polarisation ano- 
dique a en volts, mesurée à l’aide d’une électrode témoin, convenable- 
ment placée dans la solution alcaline, sont les suivants : 


Eee OS 6 17 510 122 250 475 800 

l D L/ 05 0) 32 39 AT 120 
(OP RAEEN E N 0) ME 60 4 HN 1,40 1,28 200 0,80 
DEN eo 6 06:00:22 0,18 0,23 0,28 OMNSD 0,43 0,98 


Après interruption du courant, la tension aux bornes monte immédiate- 
ment à 1,96 volt, après une minute à 1,76 volt et après trois minutes 
à 1,81 volt, valeur supérieure à celle du début de la décharge. En’conti- 
nuant la décharge, après dix minutes d'interruption, on trouve : 


Interruption... ? minutes. 3 minutes, 
A A AE 880 CODE 880 1000 ELEC 0 1000/8/0 828 
RCE ME NE 130 270 272 360 2 363 405 470 
ET ARS een OO OS TOP NO 782 0,00 6 10,070000.40/0, 42 - 001,39 
RP RU 0 22000; 001 = 1/0,010 10,60 —1M0:9/11.0,97/0,78141:0,84 


Cinq minutes après interruption du courant la f. e. m. est de 1,83 volt. 

Les chiffres se rapportent à la température de la chambre et à l’anode 
formée des deux lames de platine, sauf le dernier intervalle (405'-470") où 
l’on à supprimé une lame, dans le but d'obtenir une densité de courant 
plus élevée. 

Les tableaux précédents montrent une polarisation de l’anode, une 
élévation du potentiel anodique. Cet effet est dû à ce qu'enévitablement, 
une très faible partie du courant produit par la pile met en liberté de 
l'oxygène, qui s’accumule à la surface du platine. Si la densité du courant 
n’est pas trop grande, un équilibre s'établit par suite de la diffusion et de 
la réduction de l'oxygène (phénomène analogue à celui bien connu de 
l’électrolyse invisible), la polarisation garde une valeur constante. Mais 
si la densité anodique du courant dépasse une certaine lite, la polari- 
sation augmente et de plus en plus vite; le courant baïsse rapidement et 
de l’oxygène se dégage en grande quantité, l’anode est saturée d'oxygène 
et la catalyse ne se produit plus. On peut alors réduire la densité du cou- 
rant à une valeur infime, à moins de 0,00 milliampère par centimètre 
carré, sans que la polarisation de l’anode descende sous 1,4 volt. Il suffit 
pourtant d'interrompre pendant quelques minutes le courant, pour que 
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la polarisation disparaisse complètement; phénomène analogue: à la pola- 
risation de la pile Leclanché. 


La limite de la densité du courant, dont il a été question, ainsi que la rapidité de la 
polarisation dépendent de l'état du platinage, de la solution, mais surtout de la 
température; l'augmentation de la température diminue la polarisation et augmente 
: Ja densité limite, du moins jusque vers 70°. 
Bilan énergétique. — L'énergie fournie par la pile coïncide remarquablement bien 
avec celle libérée par les réactions chimiques qui peuvent être résumées par les 
formules suivantes, correspondant au passage d’un Faraday : 


Décomposition de l’eau : . 0 = H + —O — ie cal. 

Neutralisation : NOH + NaOH— NONa + H20 + 13,7 cal. 

A la cathode : 7 NOSH += : HO + 2 NO + or cal. 

À l’anode : 7 COM: +20 + 7 NaOH = : GO? H Na + + H°0 + "rie cal. 


Au total 39°*!,81 dans lesquelles l’oxydation de l'alcool et la neutralisation de 
l'acide formique entrent avec 76 pour 100. Cette énergie représente r,72 joule par 
coulomb, chiffre qui coïncide, à peu de chose près, avec la f. e. m. de la pile réelle- 

‘ment observée. | 

Lorsque la pile fonctionne, le passage du courant à travers la surface de séparation 
électrolyte-anode transforme en chaleur une partie de la puissance, dont la valeur 
a x t dépend de la densité anodique du courant. 

Si l'on essaye de supprimer l'acide azotique, en adoptant une cathode en charbon 
poreux, directement immergée dans la solution alcaline (dépolarisation par l'air), ou 
une cathode en cuivre oxyde, la f.e. m. de la pile tombe à moins de:1 volt et sa 
puissance est considérablement réduite. 

On obtient des résultats analogues, mais moins bons, en remplacant l'alcool 
méthylique par un autre agent réducteur, comme l’alcool éthylique, le sucre, etc. 

\ 


SPECTROSCOPIE. — Spectre d'absorption de l’acétylène dans la 
région 2350- 2050 À. Note de M. Auner Joxesco, présentée 
par M. J. Perrin. 


Des bandes de l’acétylène gazeux ont été signalées déjà en 1913 par 


Stark et Lipp (‘), et mesurées par Henri et Landau (?). Dernièrement, 


1 


Zeus. f. Phys. Chem., 86, 1913, p. 36. 


(2) 
(?) Comptes rendus, 156, 1913, p. 697. 
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Kistiakowsky (‘) donna une classification de quelques bandes qui appa- 
raissent dans la région ci-dessus; j'ai étendu et complété cette étude, en 
ajoutant un grand nombre de termes, qui ne figurent pas dans le tableau 
de Kistiakowsky. 

Les photographies ont été faites avec le spectrographe en quartz 
Hilger E. L., et les mesures des positions et d’intensités relatives, avec le 
microphotomètre ! Mol! ; la précision des mesures est de 3-5 cm! Dôtit les 
bandes les mieux définies, 

Dans la région examinée on peut mesurer environ 80 bandes, à tête 
double, qui se développent pour des pressions croissantes. Les bandes sont 
dégradées vers Le visible et présentent une structure fine nette, surtout aux 
basses températures. 

L'analyse des spectres Ho ) et Raman (°), ainsi que la cons- 
tante diélectrique (*), montrent qu’à l’état normal les quatre atomes de la 
molécule sont colinéaires ; la molécule possède donc 5 fréque nces de vibra- 
tion, qui sont, d’après Mecke GPS 


Y1— 1960, 4 


VI DO ID OU N==L029 AVS — 72000 


Récemment, Sutherland (*) trouve que les nombres : v,—1974,v; 33, 
V3—= 3288, ,— 7930, y; — 605cm' concordent mieux avec les données 
expérimentales, et expliquent en même temps l'apparition des harmoniques 
simples et de combinaison, conformément aux règles de sélection de 
Dennison. Les fréquences simples, inactives, sont : », —1979,v,—336%cm 
[effet Raman (°)]. 

Dans l’uliraviolet on peut former 10 à 12 séries de bandes, qui vérifient 
une relation simple, mais séparées par des intervalles qui varient d’une 
manière très irrégulière. Dans l’ordre des intensités décroissantes, les séries 
les plus intenses sont les suivantes : 


(1) Phys. Rev., 31, 1937. p.276. 

(?) Henri et Mecs, Zeïts. f. Phys., 64, 1930, p. 151 
(*) Lewis et Housron, Phys. Rev., kk, 1933, p. 903. 

(*) Surre êt Zanw, J/. Amer. Chem. Soc. KT, 1925, p. 2001. 
() Zeits. f. Phys., 6, 1930, p. 173. 

(5) Phys. Rev., k3, 1933, p. 883. 

(*) BraGavanrau, /nd. J. of Phys., 6, 1931, p. 15r. 
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TasLEau 1. 


Bände. y cmT!. Aÿ: Bande. - yem-1 - A. Bande. VC et, AVE 
LASER 43297 b DE PRES ER 42639 à CR Et 10 002 à 
NRC 1029 Note 1029 1029 

CREME 14303 : DRE 002 date 43091 
po 1000 1000 a 1007 

dl, 15308 : DRAC. h4G7x Le GENE 44098 
A 988 ne 980 DR OO 7 
ARS NES 16296 è à DINSE LEE 49660 & Chess 42099 66 
7 " * x : ô 
Mesure 47266 ee DES 46629 D ) ES DA 46061 2 3 

9 ; 047 943 
COMME 8216 9 DIT 45554 917 CAE 47007 as 


Les positions de ces bandes sont calculables par une formule du type 


D D) 100100 Mie" 


EN) O1 


DA DC, ÉD AN ON T RRE 


Un autre intervalle qui intervient fréquemment dans l’analyse empirique 
est de l’ordre de 2700 cm ‘. 

Environ 86 pour 100 des bandes mesurées peuvent être représentées par 
des transitions entre les niveaux qui précèdent et différents autres niveaux 
inférieurs, c’est-à-dire par des formules du type v — ;— v;. Les résultats 
de cette analyse sont résumés dans le tableau IT, où la première colonne 
donne l'attribution des bandes aux différentes séries, la deuxième donne les 
intervalles entre les bandes de chaque série et les correspondantes de la 
série a, et les lignes du tableau représentent les transitions observées. 
L° cu entre les nombres d’onde éaleulés et observés est entre les limites 
des erreurs expérimentales. 

Tagceau El. 


Me 
Ÿ een cr Res em M SU 
Sérit D 0 1 D D MEME à Transition probable. 
b ay=—..688 bs 003 0037 he br Deal (2) \ j 
CES LTD) CCR NEC SC ENC DEN 
d.... a; — 1869 Rd on lie Re D — 99, 
COCO NL POS MENT SO ANR 26) — 2V, —,Y, 
re a HE LS ee nl e ae NON ETONE 
De ra Gen O TT NE DRASS ET RATE N ER CRUE 
RAA 4 ENT 00 RO Le ANA 20 — 3, 
LR VAR Nat A NO VA PORT 30) — Vi — 24,4 OÙ 36) —Y, —2Y, 
# a 310 if eo a ls RO Re) à 
PNR Poe 44 UN a DRE M EE 26) —Y, — Y, 
1,704, 0508 PL PATES STE : 26) — à 


& = ; 


Dans la dernière colonne du tableau précédent on a calculé les transi- 


SÉANCE DU 15 OCTOBRE 1934. 713 


tons probables entre différents niveaux de l’état normal, possibles 
d’après Sutherland, et une série de niveaux de l'état final, qui sont sensi- 
blement des multiples d’une même fréquence w/; la movenne des résultats 
conduit, pour cette fréquence, à une valeur voisine de 2708 cm", c’est- 
à-dire de l’ordre signalé plus haut. 

La valeur extrapolée de l'énergie de dissociation par la vibration 
1034,6 cm ', est + 204 cal/mol. Price (!) donne pour l'énergie de la 
liaison C= C (d’après la limite de prédissociation) une valeur de l’ordre 
de 187 cal/mol, ce qui conduit à identifier la vibration 1034,6 cm ' avec 
la fréquence », de l’état final de la molécule. 


z 


OPTIQUE. — L'influence de la température sur l'absorption des liquides 
organiques dans l'infrarouge proche. Note (?) de MM. Bexsaminx BLocu 
et Jacques Errera, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous résumons dans cette Note les résultats d’un travail qui avait pour 
but d'étudier l'influence des forces intermoléculaires sur le spectre de 
vibration. Nous avons essayé de déceler cette influence en examinant, pour 
un intervalle de température de l’ordre de 100°, une série de corps contenant 
des groupes différents tels que C—H, C—O,C— CI, N—H et O —H. 

1° Les bandes liées aux groupes C —H, C—O,C—CI et N—H ne 
sont pasinfluencées par les variations de température. Citons, par exemple, 
la bande 14,74 de l’hexane (C — H) mesurée à trois températures — 50°, 
20°, 50°, la bande 1#*,685 du benzène (C — H) à 20° et 65°, les bandes 14,74 
(C— H}et 1#,97 (GC — O) de l’acétone à — 70° et 20°, les bandes 1#,86 
et 24,43 (C — CD du chloroforme à — 50°, 20° et 50°, la bande 1#,55(N — H) 
de la propylamine à — 60° et 20° ainsi que la bande correspondante pour 
l’aniline à 20° et 100°. 

2° La bande liée au groupe O — H, par contre, subit des changements 
notables comme le montrent les figures 1 et 2. 

La figure 1 représente la transmission de l'alcool amylique sous une 
épaisseur de 4"", la figure 2 celle de la glycolchlorhydrine sous la même 
épaisseur. On voit sur la figure 1 des transformations profondes dans la 
région de 1#,46 et 1,6. À basse température et même à température nor- 


(2) Phys. Rev., 45, 193%, p.483. 
(?) Séance du 1°" octobre 1931. - 
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male la bande 1#,6 (O — H)est nette et à 1,46 avec la précision de nos 
mesures nous ne pouvons conclure s'il y a une bande. MM. V. Henri, 
Bayard et C. Corin ont obtenu récemment (communication verbale) une 
faible bande vers 1,44 pour différents alcools à la température de 20°. Au 
fur et à mesure que la température s'élève, on voit apparaître vers 14,46 
une bande, tandis que celle de 1,6 diminue d'intensité. Enfin à tempéra- 
ture plus élevée, la bande située à 1,46 est intense, tandis que celle à 1#,6 
n'est plus qu'indiquée. Sans vouloir encore donner une interprétation 
précise de ce phénomène, nous attirerons seulement l'attention sur le travail 
de B. Stansfeld (Zeuts. f. Phys., 74, 1932, p. 468) qui signale pour l’alcool 
éthylique le même « déplacement » lors du passage de l’état liquide à l’état 
gazeux. Nous avons aussi étudié d’autres alcools qui présentent ‘le même 
effet, ce sont les alcools éthylique, butylique et heptylique. Pour l'alcool 
méthylique avec lequel la température la plus élevée de mesure n'était 
que 55°, on n'observe que la diminution d'intensité de la bande 1*,6 avec 
l'élévation de température. 

Le groupe O —H dans la glycolchlorhydrine comme le montre la 
figure 2 se comporte comme dans les alcools tant du point de vue de la 
position de la bande à la température normale que du point de vue de 
l'influence de la température. Ce fait nous semble être en contradiction 
avec l'application à ce corps de l’hypothése de la résonance quantique. En 
effet, Zahn (') suppose l'existence des deux formes suivantes : 


CHAN 70 He BAS 538 NC 
HZË ENQTE se H: 7€ TONER ‘ 


1 


En admettant celte éventualité, on devrait s'attendre à une force de 
liaison du groupe O — H différente de celle dans les alcools et par suite à 
un déplacement notable de la bande 1#,6. Or, la figure 2 nous montre que. 
ce n'est pas le cas. Cette figure indique aussi que la bande C— H à 1#,74 
n’est pas deplacée lorsque la température varie. 


(*) Trans. Far. Soc., 30, 1934, p. 820. 
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DIFFUSION DE LA LUMIÈRE. — Étude expérimentale de l’opalescence 
critique des mélanges binatres. Note de M. Auceusre Rousser, présentée 


par M. Ch. Fabry. 


La formule d'Einstein-Smoluchowski (') qui donne l'intensité de la 
lumière diffusée par un fluide pur (ou par un mélange de deux liquides) 
tombe en défaut au point critique (ou au point critique de miscibilité com- 
plète ); le travail nécessaire pour créer les fluctuations de densité (ou de 
concentration) devenant nul, on trouve une valeur infinie pour le carré 
moyen de ces fluctuations ét l’on est conduit à une opalescence critique 
infiniment grande. 

La théorie d'Ornstein et Zernike (?), poursuivie récemment encore par 
Placzek (*), échappe à cette critique. En supposant que dans de petits 
volumes voisins, les fluctuations de densité sont, non plus indépendantes, 
mais liées à cause des forces intermoléculaires, ces auteurs arrivent aux con- 
clusions suivantes : 

1° l'intensité diffusée reste finie au pornt critique ; elle y est inversement 
proportionnelle à 2? et non plus à X° (1 : longueur d'onde de la lumière). 

2° La diffusion est plus intense pour un angle de difjusion inférieur à [2 
(diffusion en avant) que pour un angle de difjusion supérieur à r[2 (diffusion 
en arrière). $ 

Par des mesures d'absorption sur lés corps purs au point critique, 
Andant (“) a trouvé une loi en À ? tandis que, par des mesures de diffusion, 
Battacharya (*) a trouvé que la loi en À reste mieux vérifiée. 

D'autre part, Rocard (‘) a vérifié sur deux mélanges binaires qu’au 
point critique de miscibilité complète, la dissymétrie des diffusions avant 
ctarrière n’exislait pas. Dans un récent Mémoire théorique (°), il a calculé 
le travail de fluctuation en tenant compte de l'hétérogénéité du fluide 


: 


(*) À. Enxsren, Annalen der Physik, 33, 1910, p. 1275. 

(2) Physikalisrhe Zeitschrift, 2T, 1926, p. 761. 

(*) Physikalische Zeitschrift, 34, D p. 105. 

(HT heses Paris tr028: 

(5) Proceedings of the Indian CPE Jor the Cultivation of science, 8, 
1° partie, 1923. ; | 3 

(5) J. CaBannes et Y. Has La diffusion moléculaire de la lumière (Chap. XV), 
Er 1929. 

7) Journal de Physique, 4, 1933, p. 165. 
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(corps pur ou mélange binaire); il a trouvé ainsi une valeur non nulle 
pour ce travail au point critique; l’opalescence critique d'intensité finie suit 
la loi en ÀT*; corrélativement, la dissymétrie des diffusions avant et arrière ne 
dout pas exister. 

Ce bref rappel des recherches théoriques et des résultats expérimentaux 
montre que ces derniers, peu nombreux et contradictoires ne permettent 
pas de choisir entre deux théories dont les conclusions sont cependant très 
différentes. J’exposerai maintenant les résultats d’une nouvelle étude 
expérimentale de la diffusion de la lumière par les mélanges binaires au 
voisinage du point critique de miscibilité complète; leur interprétation 
ainsi que la description des montages seront données ailleurs. 

I. Au voisinage du point critique, la comparaison des intensités diffusées, 
pour différentes longueurs d’onde, est faussée par une forte absorption des 
faisceaux incident et diffusé. La détermination des coefficients d'absorption 
apparente, qui est alors très facile et très précise, permet de déduire 
correctement la loi de la variation de l'intensité diffusée avec la longueur 
d'onde. J’ai mesuré le coefficient d'absorption apparente pour chacune des 
radiations jaune, verte et indigo de l’arc au mercure, dans un intervalle de 
température de quelques dixièmes de degré au-dessus du point critique de 
miscibilité complète, pour les mélanges suivants : 1, eau-acide isobuty- 
rique, T,.= 25°,50; Il, aniline-cyclohexane, T,— 28°,90: II, eau-triéthyl- 
amine, T,=—19°,88; IV, hexane-nitrobenzène, T,—19°,40. L’absorption 
(et par suite l'intensité diffusée) varie comme À”. Pour les mélanges III 
et IV, n reste constant et égal à 4 jusqu’au point critique. Pour les 
mélanges I et Il, » est encore égal à 4 à toute température T, telle que 
T—T,20°,15; 7 diminue ensuite quand FT — T, tend vers zéro comme 
l’indique le tableau suivant : 


L 


SRE AL 0,15. 0,10. 0°, 05. 0e. 
Mélanges TP me ne 4,00 9,70 D LTO 2,90 
Mélange tee TAC eur 4,00 1,00 3,80 3,60 


IL. J’ai comparé les intensités diffusées dans deux directions, avant et 
arrière, également inclinées sur la direction du faisceau incident, par les 
quatre mélanges précédents et par les deux mélanges suivants : V, sulfure 
de carbone - alcool méthylique, T,— 48°,00, VI, aniline - essence de téré- 
benthine, T,— 14°,60. Les mélanges II et IV (qui avaient donné nr —# 
dans les mesures précédentes) et le mélange V ont montré une symétrie 
parfaite des intensités diffusées jusqu’à la précipitation des deux phases 
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liquides l’une dans l’autre. Les mélanges I et IT (qui avaient donné nr < 4 
au point critique) et le mélange VI ont montré une dissymétrie, la diffusion 
avant étant plus intense que la diffusion arrière, cette dissymétrie augmentant 
au fur et à mesure qu'on se rapproche du point critique. Pour des directions 
d'observation inclinées de 37° sur la normale du faisceau incident, j'ai 
trouvé, au point critique, pour le rapport des intensités des diffusions avant 
et arrière, les nombres suivants : 2,24 avec le mélange I, 1,66 avec le 
mélange IL, 1,15 avec le mélange VI. Pour ces directions d'observation, la 
théorie d’Ornstein et Zernike conduit à la valeur 9 pour ce rapport. 

Nos mesures montrent que la théorie dOrnstein et Zernike n’est vérifiée 
par aucun des six mélanges étudiés, tandis que la diffusion par trois d’entre 
eux (II, IV et V) est en parfait accord avec la théorie de Rocard. 


POLARIMÉTRIE. — Sur l'emploi de compensateurs nus à l'analyse des 
vibrations elliptiques. Note de MM. Geonçces Brunar et Prerre 
Griver, présentée par M. A. Cotton. 


Dans la représentation plane de Poincaré, l’action d’une lame cristalline 
nue sur une vibration elliptique quelconque peut être représentée par une 
rotation d’angle 0 et par une homothétie de rapport . Chaumont a montré") 
que, à cause des réflexions internes, L et Ü varient rapidement aveclalongueur 
d'onde; le point M représentant la vibration d’ellipticité 6 obtenue à partür 
d’une vibration rectiligne décrit-un petit cercle dont le rayon, quelle que 
soit l’épaisseur du compensateur, est de l’ordre de G/10; pour une lame 
quart d'onde, le cercle entier est décrit pour une variation de À de l’ordre 
de 30 À, de sorte qu'une variation d’un angstrôm produit un déplacement 
de M correspondant à 6/50. Il en concluait que ce point ne peut être défini 
avec une précision correspondant à une erreur de 1/200 sur l’ellipticité que 
si la radiation est monochromatique à quelques dixièmes d’angstrom près. 

Cette condition est trop restrictive. Un ensemble défini de radiations, 
auxquelles correspond un ensemble défini de valeurs de 4 et de Ü, donne 
à partir de diverses vibrations, rectilignes ou elliptiques, des ensembles de 
points tous semblables entre eux, de sorte que leurs centres de gravité cor- 
respondent tous à un même couple de valeurs de h et de 0. Il suffit, pour 
que la lame donne une transformation définie avec une fidélité $/200, que 


(*) L. Caumont, Comptes rendus, 154, 1912, p.271; Ann. de Phys., k, 1915, p.124. 
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le centre de gravité optique de l’ensemble de radiations utilisé soit défini à 
quelques dixièmes d’angstrôm près : c’est une condition facile à réaliser 
dans les réglages photoélectriques (*). 

Nous avons étalonné, pour diverses longueurs d'onde, une série de 
compensateurs en mica nus : une ligne neutre, Ox, du compensateur 
faisant un angle «, avec la vibration rectiligne qu'il reçoit, on détermine 
l'angle & que fait avec Oxle grand axe de la vibration elliptique transmise : 
le retard 0 est donné (*?}, si l’on néglige les réflexions multiples, par la 
relation tang2a— cositang2a,. Pour tenir compte des réflexions mul- 
tiples, il suffit de déterminer les deux angles & et &! fournis par deux 
positions à 90° du compensateur ; on obtient L et 0 par les formules 


cot2a + cot2x [ 1 D CoOt2x —cot2@ I I 
a" —" | 0 + |, SU OR CERN RS PE 
cot2, cosÿ \ h cot24y cos 0 hi 


La méthode, relativement peu précise pour des mesures visuelles, le 
devient beaucoup plus avec notre analyseur photoélectrique, qui permet 
de pointer à 1 ou 2 minutes près l’azimut du grand axe d’une vibra- 

Pl 12 5 
tion dont l’ellipticité 6 atteint 20 ou 25°. En prenant 24,— 45°, on peut 
P P ( AO ) 
pour 0 — 45°, déterminer 0 avec une erreur de 5 à 6 minutes et À avec une 
erreur de l’ordre de 0,002. 

Les résultats de nos mesures ont été entièrement satisfaisants. Des séries 

de mesures faites pour un réglage donné du monochromateur en faisant 
varier &, ont donné des valeurs de & et a’ ne s’écartant jamais de plus de 3 
à 4 minutes de celles que fournissent les formules précédentes, et des séries 
faites avec un nouveau réglage du monochromateur ont donné des valeurs 
de het de 0 parfaitement concordantes entre elles. C’est ainsi que six séries, 
faites à plusieurs mois d'intervalle sur une même lame avec le groupe de 
radiations 3655 A, ont donné 0—#47°9" et h—1,043, avec des écarts 
moyens Ü— 7 et À— 0,002; l'écart moyen relatif sur la quantité sin, 
qui mesure l’erreur commise dans l'analyse d’une vibration elliptique avec 

rée comme C ensateur, est de 1/250. 

la lame employée comme compensateur, est de 1/250 
Nous avons obtenu des résultats du même ordre avec toutes les raies du 


mercure comprises entre 4358 À et 2800 À. Les écarts observés dépassent 
rarement 1/400° lorsqu'on ne change pas le réglage du monochromateur : 
on peut donc, par l'emploi d'un compensateur nu, atteindre la précision 
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de 1 /400° sur la mesure d'une ellipticité, à condition d'étalonner le compen- 
sateur avec le groupe même de radiations qui sert aux mesures. L'éta- 
lonnage à chaque mesure est d’ailleurs inutile si le compensateur est 
approximativement quart d'onde et si l’on a soin d’éliminer le facteur h en 
faisant les pointés pour deux positions à go° du compensateur; les 
variations de Ü ne peuvent en effet, pour le compensateur quart d'onde, 
produire que des erreurs négligeables. Il faut toutefois remarquer que, la 
vibration transformée par le compensateur étant représentée sur la sphère 
de Poincaré par un ensemble de points dont on repère le centre de gravité, 
les extinctions des plages ne sont pas parfaites : l’éclairement parasite, qui 
est sans inconvénient en polarimétrie photoélectrique, serait peut-être 
prohibitif en polarimétrie visuelle pour certaines raies. 

Ajoutons que la dispersion de biréfringence dans l’ultraviolet du mica 
que nous avons utilisé est assez faible pour que la même lame puisse être 
employée comme quart d'onde de 4358 À à 3021 À; la transmission pour 
cette dernière raie est encore de l’ordre de 30 pour 100. Au delà de 3021 À, 
l'absorption croît rapidement, et il serait nécessaire d'employer un compen- 
sateur plus mince. L'augmentation de l'absorption fait disparaître les 
faisceaux plusieurs fois réfléchis; 1l n’en est pas moins indispensable de 
faire les mesures pour les deux positions à go° du compensateur, car au 
dichroïsme apparent dû aux réflexions multiples se substitue un dichroïsme 
vrai, de sorte que nous avons trouvé, dans la région 2800 À, pour 0 = 45", 
des facteurs k de l’ordre de 1,25. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Üne nouvelle variété ferromagnétique de sesquioxyde 
de fer. Note (') de MM. Huserr Forésrier et GEeorcrs Guior-Guiran, 
présentée par M. G. Urbain. 


L'un de nous avait montré (?) que le ferrite de glucinium Fe°0°.G10 
se décompose vers 400° en donnant de la glucine et du sesquioxyde de fer 
cubique attirable à l'aimant (ou oxyde de Malaguti), ce dernier se trans- 
formant à son tour, au-dessus de 6oo°, en sesquioxyde de fer stable rhom- 
boédrique (oligiste). | 

L'étude thermomagnétique du système Fe?0*— GI1O, nous a permis de 


(1) Séance du 24 septembre. 1934. 
(2) IH, Foresrier et M. GaLanD, Comptes rendus, 193, 1937, p. 733. 
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mettre en évidence un nouveau corps plus attirable à l’aimant que le pro- 
duit de décomposition du ferrite Fe*0*,G10, le maximum de l'intensité 
d’aimantation de ce corps étant obtenu à partir d’un produit correspondant 
sensiblement à la composition Fe?0*.4G10.: Nous avons cherché à iden- 
üfier ce composé ferromagnétique et à déterminer exactement ses condi- 
tions de formation, puis à l’isoler. 

Le précipité, obtenu en versant dans l’ammoniaque (') une solution con- 


Aimantatron 


aleur 


Déga ge ents 


- de c: 


100 200 300 400 500 600 700 
Températures 


tenant le mélange de nitrates (ou de chlorures) de glucinium et de fer 
trivalent, en proportions convenables, était desséché à l’étuve, puis étudié 
par les trois méthodes suivantes : 

Analyse thermomagnétique. — Les courbes 1 et 2 montrent que le préci- 
pité devient ferromagnétique seulement après avoir dépassé la température 
de 600°. Un recuit de 6 minutes à 720° est nécessaire pour obtenir un corps 

ayant des propriétés magnétiques bien définies et possédant l'intensité 
d’aimantation maximum. Ce produit, attirable à l’aimant, possède un 
point de Curie à 220°; un chauffage prolongé au-dessus de %00° lui fait 


(*) H, Foresrier et M. Garanp, loc. cit. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 16.) 54 
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perdre peu ä‘peu son aimantation, et l'analyse thermomagnétique permet 
alors de déceler un second point ä Curie à 67°, correspondant à à l’appa- 
rition du sesquioxyde de fer stable (courbe 3), mais la transformation 
complète en ce dernier oxyde ne peut être obtenue que par recuit à haute 
température (10 minutes à 1000° par'exemple). de 1 LR 

Analyse de la structure par les rayons X (méthode des poud ss — ip trop 
grande finesse des grains ne permet pas d'interpréter les spectrogrammes 
effectués sur le composé recuit au-dessous de 650°; dès que cette tempé- 
rature a été dépassée, les produits obtenus donnent des clichés sur lesquels 
le spectre du sesquioxyde de fer rhomboédrique (type oligiste) est simple- 
ment superposé à celui de la glucine. Cependant, on observe un léger 
déplacement de l’une des raies de l’oligiste sur les specirogrammes du 
corps attirable à (armanl dont le point de Curie est à 220°. Cette anomalie 
disparaît après recuit à haute température et transformation en oxyde 
stable. Le produit nee ferromagnétique serait donc formé d’un 
mélange de glucine et de sesquioxyde de fer rhomboédrique, du type 
oligiste légèrement déformé. 

Analyse thermique différentielle. — La courbe 4 met en trois 
absorptions de chaleur irréversibles : la première à 100°, correspondant à 
l’eau d’adsorption du précipité, la seconde entre 200° et 275°, dont nous ne 
pouvons donner une interprétation certaine, enfin la troisième entre 650° 
et 705°, c’est-à-dire à la température de formation du corps ferromagné- 
tique; elle semble devoir correspondre à la décomposition, en glucine et 

oxyde ferrique, du ferrite Fe20°.4G10... : 

Nous avions obtenu des résultats analogues avec le Le de formule : 
Fe?0%.G10 ; il faut en rapprocher également d’autres expériences sur la 
préparation d'oxyde cubique à partir des ferrites ou de la lépidocrocite (!); 
cependant, il existe une différence fondamentale entre les produits de 
décomposition obtenus : Fe’0*,G10 donnait de la glucine et du sesqui- 
oxyde de fer cubique, Fe°0*.4G10 se décompose d’une part en glucine et 
d’autre part en sesquioxyde de fer rhomboédrique, attirable à l'aimant et, 
possédant un point de Cürie à 220° (?). Un fait nouveau est donc mis en 
évidence : il est paie d’ Pr dans certaines conditions, up: ‘oxyde 


(HAS Gran, et G. ner Bull. Soc. Che 81, nu P- 998 : Comptes 
rendus, 196, 1933, p. 925; S. GoLnszraur, Comptes rendus. 193; 1031, pr 983: 

(2) Rappelons que le sesquioxyde de fer stable Lolgiste y dont le ‘coefficient 
d’aimantation est environ cent fois plus re ‘possède un point de Curie à 675. ! 
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ferrique instable ayant une structure cristalline très voisine de celle de 
loligiste, mais de propriétés magnétiques complètement différentes. 

En dissolvant la glucine dans l’acide chlorhydrique étendu, nous avons 
pu isoler cette nouvelle variété de sesquioxyde de fer à l’état pur; elle 
présente les mêmes propriétés magnétiques que le produit non traité par 
l’acide, et la structure du type oligiste « déformé ». 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’altération des sols hydrophobes par l’action de la 
lumière en relation avec leur stabilité naturelle. Note de M. WaiLFRIED 
Hezzer, présentée par M. A.Cotton. 


: Une altération ou une coagulation des sols hydrophobes produite par 
l’action de la lumière peut être considérée comme conséquence d’une réac- 
tion photochimique modifiant soit les particules elles-mêmes soit les élec- 
trolytes qui y sont adsorbés. Nous nous bornerons au cas où les particules 
ne sont pas sensibles à la lumière. Une coagulation est alors vraisembla- 
blement due à l’affaiblissement critique de la couche double par la destruc- 
tion d'ions qui fortifient la charge des particules ou par la formation d'ions 
de signe contraire. Quoi qu'il en soit, on devrait s'attendre dans ce cas à 
un effet de la radiation d’autant plus grand que la couche double des sols 
est initialement plus faible. Il existerait par là un certain parallélisme 
entre les conditions d’une « photocoagulation », d’une coagulation méca- 
nique (‘) et d’une coagulation par congélation (?). 

Nous sommes partis d’un sol d'oxyde de fer obtenu par hydrolyse de 
Fe(NO"}; nous l'avons partagé en différentes parties qui ont été soumises 
à des dialyses plus ou moins longues. Toutes ces parties ont été ensuite 
conservées dans l'obscurité dans les mêmes conditions, pendant 254 jours. 
On avait fait des mesures répétées de la biréfringence magnétique. Elles 
montrent que, à ce moment, la vitesse du grossissement naturel des parti- 
cules diminuait déjà dans toutes les parties du sol. En effet la vitesse du 
changement de la biréfringence avec le temps diminuait déjà partout (*). A 
partir de ce moment, sous l’action de la lumière diffuse du jour, la vitesse 
du grossissement des particules recommencçait à s’accélérer dans les parties 


Comptes rendus, 198, 1934, p. 1776. 
Comptes rendus, 199, 1934, p. 354. 
Voir l'explication dans Xolloid-Beih., 38, 1933, D: 
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-moins stables (plus dialysées) du sol. 1” accélération était nettement. Le pie 
grande dans la partie la moins stable. 


Les nombres donnés dans le tableau suivant se rapportent à un champ' de 25. 1{0'gauss 
et à une température de 20° Æ0°,2. Les $ désignent les biréfringences rapportées 
à 6,1 pour 100 Fe et 1°" d'épaisseur. B désigne les valeursmesurées au bout de r88-jours 
à l’ Dot à 5, au bout de 234 jours à l’obscurité, soit 46 jours après, By les väleurs 
après 29 Jours d'exposition à la lumière. On en déduit les vitesses # avec lesquelles 
changent les B, soit à l'obscurité, 


Py = B: _ Bo X.100, 
. Do 
soit à la lumière, 
Pr Bi 
Fr X 100 
B: 
et celles de 
fi Vo 
X 100 
En 
Durée 
de dialyse Fe : FR son 
en jours. . pour 100. Be B. 6} CEA pa rt LU D 
0 
a f o f o VA) ; UE 
AE TO Te) — 6,13  — 8.32 —r10.20 0,810 0,727. —10,9 
DT ANO TOI —55. 5 —063,25 71.17 0,329. 0,428 +30,9 
19.2 101000 — 57.38: —69.55 —82..0 0,403 0,597 439,0 
DIT OATOS —D6.54 —67.20 —39.4d 0,399 0,636 209 4 


Chaque facteur qui amène une accélération du grossissement naturel des 
particules colloïdales, produit une coagulation, si l’on augmente assez SON 
action (! ). On obtiendrait donc sans doute une coagulation graduée au lieu 
d’une simple altération modérée et graduée, si l’on FRRIAUES une radiation 


d’une intensité suffisante. 
En considérant les données dans les travaux de différents auteurs, il est 


intéressant de remarquer que, à l'égard de l'effet de l’action de la lumière, 


la stabilité initiale paraît être vraiment une propriété caractéristique pour 
tous les sols hydrophobes dont les particules elles- -mêmes ne sont pas sen- 
sibles à la lumière. : 


{ty °W, HeLcer, Aoll. Beih. (loc. cit.) 
4 


[#1 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la vitesse de décomposition de quelques éthers 
nitriques à basse température. Note de M. Maurice Lamsrey, présentée 


par M. Charles Fabry. 


La ee Note a pour but l’exposé des résultats de recherches pour- 
suivies depuis trois ans sur la décomposition de divers éthers nitriques, à 
température relativement basse. 

La méthode a été exposée dans une précédente Communication ('). Le 
produit étudié, énfermé dans un tube scellé, où l’on a fait le vide ‘pendant 
environ cent dou au moyen d’une trompe à vapeur de mercure, est gardé 
en étuve, à une température déterminée, pendant un intervalle de temps au 
bout it on dose, parmi les produits de décomposition, l’ Hu azotique 
NO. On peut, de ce gaz, déceler un volume de l’ordre de o"",05 mesuré 
dans les conditions normales. 

J'ai principalement étudié les cotons-poudre; les uns à 13,34 pour 106 
d'azote, stabilisés par la méthode classique (ébullition prolongée avec 
l'eau); les autres à 13,80 pour 100 d'azote, stabilisés par la méthode décrite 
par Muraour (?) (extraction par l’alcool à chaud du CP sortant de la tur- 
bine de nitration et simplement lavé à l’eau froide). 

.. Pour les uns comme pour les autres on a observé, même à 30°C., un 
dégagement d'oxyde azotique (") mais la vitesse de RE décroit en 
fonction du temps, passant, par exemple, progressivement au centième de 
sa valeur initiale. On peut donc admettre que lescotons-poudre contiennent 
une impureté qui se détruit au début du séjour en étuve. 

La cessation du dégagement initial ne prouve pas que toute l’impureté 
ést disparuëé, puisque, en portant ensuite le produit à une température plus 
élevée, on observe à nouveau un dégagement dont la vitesse décroît, à nou- 
veau, en fonction du temps (*). 

La quantité totale de NO dégagé au cours de la destruction de l’impureté 
n’excède jamais 0",5 par kilogramme de produit; soit, en proportion 
{azote NO) sur (azote CP) 2.107". 


On réduit la teneur en impureté par l’un ou l'autre des traitements sui- 


+() Lamsrey, Comptes rendus, 193, 1931, p. 857. 

(?) Bull. Soc. chim., 4° série, 51, 1932, p. 1080. 
 (#) I n’est pas impossible « priori que le mot impureté employé ici désigne en 
réalité des produits de décomposition lente, absorbés par le CP. 
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vants : a. stabilisation par le procédé de Muraour; b. maintien du produit 
à 5o° C. pendant tout le temps qu’on fait le vide dans le tube scellé qui le 
contient. Cependant dans l’un ou l” autre Cas, la destruction de l’impureté 
peut n’être pas totale. 

Une fois l’impureté épane le dégagement observé correspond à une 
destruction réelle du produit. À 43° C. la vitesse de décomposition corres- 
pondante est parfaitement mesurable. Elle correspond à la production de 
0*,65 de NO par jour et par kilogramme de produit. En supposant que tout 


l'azote résultant de la décomposition passe à l’état de NO on trouve ainsi. 


que le millième du produit étudié disparaît en 1100 ans. A 36°,5 la vitesse 
de décomposition est environ dix fois plus faible. Elle est tout juste mesu- 
rable. , 

J’ai également étudié un échantillon de tétranitropentaérythrite ayant 
subi une cristallisation dans l’acétone, une première redissolution dans ce 
_ solvant et précipitation par l’eau contenant du bicarbonate de sodium, une 


seconde redissolution dans l’acétone suivie d’une précipitation par l’eau dis- 


tillée, 11 y a eu également un dégagement initial observable à 30° C. 
Ensuite la vitesse de décomposition à 43° C. est à la limite de ce que l'on 
peut mesurer. | 5 

Pour un échantillon de poudre, bee à Nondo te avec 4o pour 100 
de nitroglycérine et 5o pour 100 de coton-poudre, sans stabilisant, le sol- 
vant utilisé étant l’acétone, j'ai observé à 30° C. un dégagement de NO 
auquel correspond une vitesse de décomposition apparente ou réelle voisine 
de celle des cotons-poudre à l’état limite à 43° C 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'oxydation du silicium à basse température. 
Note(') de M. Anpré Saxrourcus, présentée par M. H. Le Chatelier. 


On a vu disparaître peu à peu, à mesure que se perfectionnaient les pro- 
cédés de préparation:et les méthodes d'analyse, les diverses variétés allo- 
tropiques que les anciens Traités attribuaïent au silicium. Les variétés 
dénommées par Berzélius « et B, le silicium dit graphitoïde, n'étaient que 
des apparences dues à la présence d’impuretés; le silicium amorphe soumis 
à la spectrographie de rayons X a révélé son identité avec le silicium cris- 


{ 


(:) Séance du 8 octobre 1934. 
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tallisé, dont Debye (!) a établi la structure, que Kustner et Remy (?) ont 
reconnue être la même quels que soient l’aspect cristallin, la couleur et la 
provenance des échantillons examinés. La variété dite PL dans l’acide 
fluorhydrique par Moissan et Siemens (*) a été également rayée de la 
littérature scientifique à la suite des études (*) qui ont reconnu que cette 
prétendue propriété résulte d’une erreur d’observation : ce n’est pas le 
silicium qui est soluble dans l'acide fluorhydrique, mais la pellicule 
oxydée qui le recouvre, et qui se forme d'autant plus facilement que le 
silicium est plus divisé. Cependant, un travail récent de Bedel (*) tendrait 
à remettre cette: question en suspens; pour la trancher définitivement, 
nous avons pensé que le meilleur moyen consiste à isoler cette silice, au 
lieu de conclure à son existence par des méthodes indirectes; il suffit pour 
cela d'utiliser l’action du chlore, qui transforme le silicium en chlorure 
volatil, et laisse intacte la silice. 

Les expériences ont été faites soit avec du silicium fondu à 99,12 
pour r00 de pureté, en fragments de 1 à 2"; soit avec ce même silicium 
préalablement allié à l’argent à raison de 1 pour 100, et extrait de l’alliage 
par l'acide azotique au 1/10 à l’ébullition; soit avec du silicium extrait de 
l’alpax (aluminium à 10-12 pour 1008i) par l'acide chlorhydrique 
au 1/10 à froid, Ces deux derniers ont été lavés à l’eau, puis à l'alcool et à 
l’éther, séchés à la température ambiante dans le vide sulfurique, puis 
au-dessus de 100° dans un courant d'hydrogène. Les échantillons, du poids 
de 0f,2 à 05,3, contenus dans une nacelle de porcelaine, sont placés dans 
un tube horizontal parcouru par le chlore provenant d’une bouteille de 
chlore liquide (par conséquent exempt d'oxygène), et chauffé lentement 
sur une grille. L’attaque se manifeste par l’incandescence, débutant bien 
au-dessous du rouge pour le silicium compact, vers le rouge naissant pour 
le silicium extrait de l’ alpax, et exigeant un chauffage plus intense pour le 
silicium provenant de l'argent. te silicium fondu laisse finalement une 


(1) Physik. Zeits., 17, 1916, p. 277. : 7 

(2) Physik. Zeits., 24, 1923, p. 25. 

(3) Comptes rendus, 138, 1904, p. 1299. 

(*).Maxenor, Zeits, anorg. Chem., 120, 1921, p- 277; 124, 192%, p.333; Ber.d. 
chem. Ges., 5h, (IL), 1921, p. 3107: FRÈRE et Fuck, Zeits. anorg. Chem., 129, 1922, 
p. 22. Mancnor, Fuck et Kônarer, /bid., 1922, 1922, p. 227; SanFOUROHE, Comptes 
rendus, 188, 1929, p. 1672; 189, 1929, p. 533; Mancnor et Funk, Ber. d. chem. Ges., 
63B, 1930, p. 1441. 

(5) Ann. Chimie, 20, 1933, p. 494. 
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pellicule à peine visible, les autres échantillons, un résidu de silice dont la 
forme et le volume apparents sont ceux du silicium initial. La pureté de 
cette silice a été vérifiée par volatilisation au moyen de l'acide fluorhy- 
drique : celle provenant du silicium à l’aluminium est parfaitement pure 
et blanche; celle laissée par le silicium à l’argent est légèrement grise parce 
qu’elle garde des traces de silicium qu’elle a protégé de l’action du chlore. 
Le fer, qui constituait la principale impureté, s’est déposé à l'état de chlo- 
rure dans les parties froides du tube; le silicium est passé à l’état de tétra- 
chlorure, qui est recueilli dans l’eau, ce qui le transforme en acide 
chlorhydrique et silice, laquelle, pesée après insolubilisation, sert à cal- 
culer le silicium. 
La composition de ces divers siliciums se trouve ainsi établie : 


Silicium Silicium Silicium 
fondu. de l'aluminium. de l’argent. 
FEPOUr 100 LME mega 0,25 0,92 0,69 
Si A pe LS La LEA Cr à 99,12 96,14 90,46 
SORT AR MARIE AA EE 0,46 3,o1 8,60 
99,83 100,07 99,79 


L'existence d’une pellicule oxydée superficielle se trouve ainsi démon- 
trée d’une façon irréfutable. 

Soumis aux attaques successives par l’acide fluorhydrique, dont nous 
avons antérieurement décrit le processus, les deux échantillons de silicium 
cristallisé ont subi les pertes de poids suivantes : 


Nombre-d'attaques. Mr"... es De 8, 122 20. 26. 
à Side Alan 0,27 099, 38003 10725208 CO2ES 
D A p ? ? ? L , , 
RE 100} Si de Ag... 36,60 78,8 93,5 » ; 


Ces expériences confirment que le silicium dans un grand état de divi- 
sion est très oxydable à basse température; en particulier, celui qui est 
extrait de ses alliages hypoeutectiques peut subir l’action oxydante soit de 
l’air, soit de l’eau, soit des réactifs utilisés pour l’isoler : c’est ainsi que le 
silicium de l’aluminium, qui n’a été en contact qu'avec l’acide chlorhy- 
drique froid, n’a été que modérément oxydé, tandis que celui de l’argent, 
plus divisé et extrait par ébullition avec l'acide azotique, a été beaucoup 
plus oxydé. D'ailleurs, Koster (!) a déjà observé que dans les alliages avec 
l'aluminium, le silicium entré en solution solide, donc très divisé, est trans- 
formé en silice par l’eau régale, à la différence du silicium eutectique. 


(‘) Engineer, 149, 1929; Supplément, p. 100. 
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Les modalités de cette oxydation, en particulier la possibilité de forma- 
tion d’oxydes inférieurs, ne peuvent être envisagées ici; elles seront 
discutées dans un exposé d'ensemble de la question, qui paraîtra dans un 
autre Recueil. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de la dypnopinacone 
de M. M. Delacre. Note (‘) de M. Dimrrre Evanorr, transmise par 


M. V. Grignard. 


J'ai montré avec M" M. Michova et F. Christova (?) que le complexe 
CHF — CH(MgCI) — CO?Na, donne avec la dypnone 


Ci HN + 
= 200 CHE 
gr )C = CH — CO — CH, 


le triphényl-2 .3.5 méthyl-3 pentanone-5 oïque, 
CiH5— CO — CH -- C———CH — COH, 
DRM 
CH5. CHE CH 


qui a été isolé en petites quantités, tandis que le produit principal de la 
réaction (75 pour 100)était une substance neutre. Plus tard cette substance, 
par son point de fusion, son analyse et ses propriétés chimiques, a été iden- 
üfiée avec là dypnopinacone ordinaire de Delacre. 

Outre la synthèse précédente, j’ai encore obtenu la dypnopinacone avec 
les corps suivants : 

C‘H5— CH(Mg Cl) — CO?MeCI, 
ps et o-CICSH' — CH(MgCI)- CO:MeCI et Ce H5 CH? CO*MgCI. 


De même les ROMgX éthylique, isobutylique et isovalérianique ont donné 

la dypnopinacone avec des rendements qui ne dépassent pas 30 pour 100 (*°). 
Enfin les magnésiens aminés de Meunier, en particulier celui de 
C°H5 — NH CH, donnent la dypnopinacone avec un rendement presque 
quantitatif. Pour les alcoolates (*) et les dérivés aminés (°), j'ai employé 


) Séance du 8 octobre 1934. 
) Bull. Soc. chim., 4° série, 51, 1932, p. 1321. 
3%) Dans les essais ci-dessus, j'ai eu l’assistance de Mlle M. Michova et IP, Pétrova. 
4) V. Griexaro et M. Dusren, Comptes rendus, 177, 1923, p. 2099, et avec 
M. Frvcnaire, Ann. de Chimie, 10° série, 9, 1928, p. 5-54. 

(5) V. GriGnarp et J. CoLonGe, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 929. 
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les méthodes de Grignard et de ses collaborateurs. La dypnopinacone 
obtenue par tous ces essais est pure, sans isomères ou produits de trans-. 


formation quelconque. 

Delacre a préparé la dypnopinacone à partir de l’acétophénone, puis de 
la dypnone, avec différents agents de condensation : zinc-éthyle, potasse, 
cyanure de potassium, éthylate de sodium. Le dernier a donné le meilleur 


rendement et un produit relativement pur ('). L’auteur assigne à la tue 


pinacone ordinaire la formule cyclique suivante : 
EC eo 
| 
He de CCS. Ccotn 


HG Cache con) 
| 
CHE Q H 
Or, les réactifs qui transforment la dypnone en dypnopinacone sont des 
agents de condensation cétolique, surtout les alcoolates et les dérivés 
aminés que Grignard et ses élèvés emploient avec grand succès depuis 
quelques années. Il est alors logique d'admettre que la dypnone, sous 
l’action des mêmes agents, forme le cétol correspondant 
CH =CECH-COR)E EC 00 CE 
| | 
CH: CSH5., CéH5—C—CH: 
J’ädopte cette formule en me basant sur les faits suivants : 
1. Les réactifs qui transforment la dypnone en dypnopinacone sont des 
agents de condensation cétolique. 


Le Certains cétols distillés sous la pression ordinaire, se dédoublent en 


leurs constituants, par exemple, le cétol de lacétophen ete (*) et celui de 
la Re no ne *). De même, M. Delacre en distillant la 
dypnopinacone l’a oe en dypnone, jusqu’à 70 pour 100 (* à. 

3. La formule de M. Delacre contient deux groupes hydroxyliques, 


tandis que celle que je propose n’en a qu'un seul. En effet, l’indice 


(:) M. DeLacre, Ann. de Chimie, o° série, 2, 1914, p- 63: 5, 1916, P: 158: 10, 
1918, p. 101; 12, 1919, p. 150: 12, 1919, p. 304. Je ne cite que les travaux d'ensemble. 
Ses° DE travaux sur Le Es de ses isomères et ses dérivés sont publiés 
dans le Bulletin de l'Académie de Belgique à partir de 1891. 

(?) J. Coconcs, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1414. 


(?) d. Coconce, Thèse, Lyon, 1934: D: Ivanorr et A: SPASSsOFF; SE Ét inédites, 


LI 


(*) Ann, de re 9° série, 2, 1914, p. 82. il 
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d'hydrogène mobile, dosé d’après la méthode de Zerewitinoff(!), n'indique 
qu'un seul groupe hydroxylique. 


L. Subst., o,24115 418; H= 7150; 6 — 13°%,8, solvant pyridine. — II. Subst.) 
0,2920; L— 210; H— 5148; p— 15,3. — [. Trouvé pour r(OH), 11% 91; calculé, 
12, Le — Il. Trouvé, 13°%,05 ; calculé, 12°%° 80. 


: La formule de M. Delacre ne contient aucune ou cétonique et 
la Le. cétolique en a une. En effet, si l’on fait réagir sur la dypnopi- 
nacone (1%), le n-C°’HMgBr (3"!), on obtient avec de bons rendements 
le glycol attendu : 


CEE -c= CH — C(OH)}—C—(H0)C — C'H°. 
Il | 
CH: Ce di C°H5 — C — CH* - CSH7-n 


Le glycol bitertiaire est purifié dans de l’alcool méthylique, à chaud, en ajoutant 
quelques gouttes de tétrachlorométhane. Il forme des cristaux incolores qui fondent 
à 190-191°, Il est facilement soluble à froid, dans CSH, CHCI*, CCI! et l’acétone, et 
difficilement dans l'alcool méthylique, à chaud. 

“Subst,, 0,2640; H°0, 0,1710; CO?, 0,8290. Trouvé : C1/,, 85,64; H °,,, 7 
pour CS HE O> 2000 86,01; He, 7.4, 


7.24. Calculé 


OPTIQUE CRISTALLINE. — La surface de biréfringence et la propriété singu- 
lière de certaines lames cristallines. Note de M, Carisropue GAUDEFROY. 


C’est un fait déjà connu que les lames parallèles aux axes optiques pré- 
sentent en lumière convergente une frange exceptionnellement large, le 
long de laquelle le retard passe par un minimum et au voisinage de laquelle, 
par suite, il varie très peu (2). 

1. Le discernement des conditions les plus favorables à l'observation de 
cette frange est facilité par l'examen de l'équation de biréfringence. On 
trouve dans les traités d'optique cristalline une relation où la biréfringence 
est exprimée en fonction des angles 0 et 0’ que fait la direction de propaga- 
tion de la lumière avec les axes optiques; cependant j'en ai établi une autre 
où la direction de propagation lumineuse est définie par les angles «, 6, y 


(*) Deutsch. chem. Ges., 40, 1907, p. 2023. 
(2) GC. Ravzau, Comptes rendus, 155, 1912, p.965: C. Gaupærroy. Comptes rendus, 
186, 1928, p. 1353. 
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qu elle fait avec les droites n,, n,, n, de l’ellipsoïde des al ie La 
voici sous une forme qui se prête à la ouaon présente: 


I : «b2— (cos? V Sin? — sin? V sin? y)? + sin22 V cos? : 
1 Ù 


la lettre b désigne la biréfringencé relative, c’est-à-dire le rapport de la 
biréfringence observable dans une direction définie à la biréfringencen,—n, 
du cristal; l’angle 2 V est celui des axes optiques. Cette équation convient 
à un AA positif; en y rate V par r/2— V, on aurait celle d'un 
cristal népatif."S" : D NT D 

Comme on le voit, la biréfringence relative ne dépend pas de la valeur 
absolue des indices, mais seulement de l’angle des axes optiques. 

Des ia dretoh a, B, y, si l'on porte un vecteur égal à b, et que l’on 
fasse varier «, 6, y, trente du vecteur engendre la surface de biréfrin- 
gence. | 

Une propriété remarquable de cette ie résulte dé ce que le 
deuxième membre de l'équation (1) est la somme de deux termes positifs 
pouvant s’annuler séparément. Lorsque le premier d’entre eux, la paren- 
thèse, s’annule, l'équation devient b—'+ sin 2 V cosB et définit une sphère, 
ou plutôt deux éphètes qui passent à l’origine, tandis que leurs centres sont 
placés sur l'axe »,. Pour toutes les valeurs de à, 6, y qui n’annulent pas la 
parenthèse, la surface de biréfringence est extérieure à la sphère et elle lui 
est tangente lorsque sin : siny——+tang V. Or cette relation définit un 
cône dont le sommet est à l'origine, et dont les génératrices remarquables 
sont les axes optiques (pour a = V, B— r/2, y — 7/2 —a)et L deux droites 
du plan r,n, Ro par les tons sin 4, —+ tang V. 

3. La surface d’égal retard de Bertin, qui permet de] prévoir facilement 
les observations en lumière convergente, peut s’obtenir en pratiquant 
l’inversion sur la surface de biréfringence, le centre d’inversion étant le 
centre même de cette surface et le facteur arbitraire. Les singularités de ces 
deux surfaces se correspondent. Les sphères tangentes intérieurement à 
l'une se transforment par inversion en deux plans tangents extérieurement 
à la surface d’égal retard, parallèles tous deux aux axes optiques; la courbe 
de tangence de l’une, intersection des sphères et du cône susdit, à pu 
correspondante l'intersection du même cône avec les deux plans : c’est, 


(:) GC. GauDerroy, Comptes rendus, 171,:1923, p. 1227. 
La justification de cette relation se trouve dans le Bull. Soc. -françe: Minër. ï WT, 
Note VI, 1924, p. 329-332. Fa APE DIVERS AE 
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sur chacun d'eux, une hyperbole que l’on peut définir simplement par 
ses asymptotes parallèles aux axes optiques et par ses sommets symé- 
triquement placés sur les génératrices du cône, remarquées plus haut : 
Sin 4, — cos p, — Etang V. Cette hyperbole fournit l'image de la frange 
singulière qui nous intéresse. C’est elle que M. Raveau a trouvée par un 
autre moyen. 

4. À l’intérieur d’une aire assez étroite découpée dans le champ sur une 
frange singulière (très large), le retard varie moins que dans une aire égale 
d’une autre frange du champ. Dés lors on peut prévoir que le retard varie- 
rait encore moins dans une airé découpée à la croisée de deux franges 
singulières, comme il arriverait si les hyperboles se confondaient avec 
leurs asymptotes. 
Cette circonstance se présente lorsque, dans l'équation précédente, 
B,— 0 ou bien cos, —1—tang V ; c’est-à-dire lorsque V — 45°, autrement 
dit lorsque l’angle des axes optiques est droit. 

Pour le noter en passant, ces équations nous apportent un rensei- 
gnement nouveau relatif à la dispersion des axes optiques : la dispersion 
des axes est accompagnée d’une dispersion des hyperboles singulières, ou 
plus simplement, de leurs sommets, dispersion plus grande que celle des 
axes et d'autant plus grande que l’angle des axes est plus voisin de 90°. 

>. En ce qui concerne la frange singulière, au cas où l'angle des axes est 
de 90°, ou voisin de 90°, son observation est plus facile à réaliser que dans 
tout autre Cas, puisque l'axe du faisceau lumineux peut être perpendicu- 
laire aux axes optiques (8, —0). Alors, la lame cristalline taillée parallèle- 
ment à ces axes est placée oaalétent sur la platine de l'appareil d’obser- 
vation en lumière convergente. Dans ces conditions, la frange singulière 
passe au centre du champ. Mais elle est si large que tout le champ est uni- 
formément éclairé. Par exemple, une lame teinte sensible de cette espèce 
donne une teinte plate en lumière convergente. 

En conséquence, une telle lame traversée par un faisceau parallèle pré- 
sente un retard constant, ou presque, quelle que soit son inclinaison sur la 
direction du faisceau liineux. 

Le tableau suivant montre les variations du retard avec l’inclinaison du 
faisceau lumineux à l'intérieur de la lame, en supposant que son retard, 
lorsqu'elle est traversée normalement, est égal'à à l'unité. 


: À ut 
Angle des axes\=.. go’ Inclinaison........ LO® Retard ..:.... i,0001 
» rar ol » RU Anse » RER 0,9990 
» der Oo TE He à 10 Di is vus et 0,98 


dre 
ER Er 


3 


Un exemple facile à réaliser est le diaspore dont le clivage est parallèle 
aux axes optiques (2 V — 84° ). 


NET RETRACE 


ÉCOLOGIE MARINE. = Sur les principaux types de flaques du httoral 
atlantique. Note de M. Apriex Davy DE ViRvile, présentée par 


M. Molliard. o : # 


La 1 mer, en se retirant, découvre un grand nombre de flaques d'aspect 
très varié. En nous Dan sur leur flore et sur leur écologie, nous avons été 
conduit à les classer de la manière suivante (') : 4 

.1° Les flaques à Chlorophycées, localisées dans la zone supérieure, sur 
les côtes abritées. Ordinairement de petite taille et peu profondes, elles 
sont peuplées d’Algues vertes : Enteromorpha compressa (souvent exclu- 
sive), tntestnalis, ramulosa; Chætomorpha aerea: Cladophora; Ulva; Mono- l 
stroma. De toutes les cuvettes, ce sont celles où la température et surtout R 
l’alcalinité de l'eau présentent les plus grandes variations : le pH 1 
élevant chaque jour de 8, 1 à 10,0. 

2° Les flaques à iNrape ie qui se rencontrent plutôt sur les côtes 
battues. Parfois de petite taille, 4 sont caractérisées par l'abondance 
des Mélobésiées incrustantes: Zithothamnium et Lithophyllum. On y observe 
aussi des Corallines, ainsi que diverses autres Algues : Scytosiphon, Dic- 
tyota, Polysiphonia, Ulra, etc. En été, le pH varie peu; mais il n’en est 
pas de même en hiver. On peut rapprocher de cette station les suintements 
tapissés d’Algues calcaires qui s’établissent partout où l’eau de mer ruis- 
selle en permanence et dont la température et le pH demeurent presque 
constants. ; | 

3 Les flaques à Cystosires dont É flore : varie avec Le niveau et ro 
tion. Dans la zone supérieure, elles sont plates, tapissées d’algues calcaires 

et peuplées de touffes éparses de Cystoseira myriophylloides. Plus bas, elles 
s'approfondissent et se remplissent des C. fibrosa, fœniculacea et nine) 


(*) Plusieurs auteurs, en particulier de Beauchamp, Sauvageau, Hamel, Lami, etc., 
ont distingué, mais incidemment, quelques-uns de ces types de flaques dans leurs travaux. 
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avec lesquelles, vivent associées des Chondrus, Scytosiphon, Colpomenia, 
« Dyctiota, etc. Plus bas encore, surtout aux points battus, C. ertcoides 
devient caractéristique. Dans ce type de flaques, comme dansles suivantes, 
la température et l’alcalinité sont déjà moins variables. 
4° Les flaques à Halopithys pinastroides et Ceramium rubrum, surtout 
communes dans la zone moyenne, sur les rochers battus! Elles 
CPAEER d'aspect suivant les saisons : Le Ceramium n’y étant bien développé 
qu'en été. On y observe aussi fréquemment des Mélobésiées, Calhble- 
ere Jubata, Colpomenta, etc. 
5° Les flaques à Fucacées ordinairement assez grandes et localisées dans 
les stations abritées. En plus des Fucus vesiculosus qui s’y développent 
fréquemment à un niveau supérieur à celui où ils croissent sur les rochers 
exondés, on y observe aussi des Ascophyllum, CySactorrent, Polysiphonia, 
en etc. 
6° Les flaques battues, localisées dans la zone des Fucacées, sur les 
rochérs balayés par les vagues, dans les anfractuosités creusées par des 
galets. Leur flore est composée de nombreuses petites Algues : Mélobésiées, 
Ceramium, Codium, Cladophora, Bryopsis, Polysiphonta, Gasteroclonium et 
beaucoup . die 
Tru flaques ë à Bifurcaria tuberculata et Part lorea surtout déve- 
loppées là où ces espèces forment une véritable zone, en dessous des Fuca- 
cées, sur les rochers battus. Leur taille et, par suite, leur flore est assez 
variable suivant qu’elles renferment l’une ou l’autre de ces espèces. 
8° Les flaques à Chorda Filum parfois fréquentes à peu près au même 
niveau que les précédentes, sur les fonds de sables, de graviers ou de galets. 
De ce type se rapprochent les flaques à Ahn/feltia. 
9° Les flaques à Laminaires communes surtout dans la zone inférieure. 
En plus dés Laminaires, principalement : L. fleæicaulis (fréquemment 
associée à | "Halydris siliquosa) et L. saccharina, on y rencontre des Fucus, 
Cystosetra ericoides, Chondrus, Ceramium, Aioraente, Furcellaria, etc. 
Comme elles sont ordinairement de grande taille et qu'elles ne découvrent 
dE dé temps, leur température et leur alcanité demeurent presque les 
mêmes que celles de l’eau de mer littorale. 
10° Les flaques à Floridées, exclusivement localisées dans les fentes et 
les coupures des rochers ou au fond des grottes marines : là où la lumière 
est très atténuée, la température de l’air parfois plus basse et l’état hygro- 
métrique plus élevé qu’à l’extérieur : conditions écologiques qui se rap- 
prochent de celles réalisées dans la mer, au-dessous de la zone des marées. 
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Aussi leur flore est-elle très particulière : Nitophyllum, Membranoptera, 
Griffithsia, Plumaria, Phyllophora, Dilsea, Delesseria, toutes algues remar- 
quables par leur vive coloration rouge. La température demeure presque 


la même que celle de mer en surface : maïs le pH, au lieu de s'élever, 


s’abaisse de o , r et devient égal à 8,0. 

11° Les flaques à Zostères peuplées le plus souvent de Zostera marina 
(Zostéracée). Elles se présentent sous deux aspects différents : les unes 
situées au milieu des rochers asséchant à presque toutes les marées, et alors 
parcourues par un léger courant d’eau de mer; les autres établies sur le 
sable, au milieu des herbiers formés par cette espèce, et ne découvrant qu’à 
très basse mer. Le pfi, faible en hiver, peut s'élever jusqu’à-8,8 en été, 

Cette classification, établie uniquement pour la commodité de l'étude, 
n’a rien d’absolu : et quoique ces divers types de flaques soient ordinaire- 
ment bien individualisés, ils sont néanmoins reliés entre eux par de nom- 
breux intermédiaires. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de la vision des Poissons. 
Note de MM. Anrone Maçcnax, CLauoe Macnan et ALBERT DE VirLe- 
LoNGuE, présentée par M. H. Vincent. 


Avant de pouvoir aborder le problème de la vision des Poissons, ilest 
indispensable de connaître les indices des divers milieux transparents de 
l’œil de ces animaux. C’est à quoi nous nous sommes d’abord astreints. 

Pour mesurer l'indice du cristallin sphérique de diverses espèces, nous 


nous sommes servis d’un réfractomètre de Pulfrich donnant la cinquième . 


décimale. Sur la face plane du prisme de référence nous avons aplati un 
peu chaque cristallin avec une lamelle de façon à créer une face bien plane 
de cet organe du côté du prisme et d’obtenir un contact optique excellent. 
Les expériences ont été faites avec la lumière d’une lampe à vapeur de 
sodium qui pénétrait dans le cristallin sous l'incidence rasante. 

Nous avons trouvé pour les diverses espèces de Poissons examinées des 
indices variant de 1,649 à 1,653. 

: Pour la mesure des ue des humeurs de l'œil, nous avons préféré uli- 
liser un réfractomètre d’Abbe qui nous a montré que l'indice des milieux 
intérieurs de cet organe était égal à celui de l’eau 1,33. Fe 

Connaissant la valeur de tous les indices nécessaires, il nous a Na été 


L, Se NZ 
Dos" Se 
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possible d'étudier l’œil des Poissons comme un système optique compre- 
nant une lentille sphérique baignant dans un milieu d'indice r ,33. 

Nous avons dans ces conditions employé les formules Fons des 
dioptres sphériques limitées à des rayons de faible incidence. Appliquées à 
une lentille sphérique de rayon R, d'indice n.,, baignant dans un milieu 
d'indice »,, elles ont donné un foyer / égal à 


2 


: ill: n° 
A A Et at lt 


213 ( 12 — Ni) 2(AR>— 1) 


_Ces calculs effectués, il nous restait à faire les mesures morphologiques 
des yeux examinés. Nous nous sommes heurtés là à certaines difficultés et 
nous avons hésité entre diverses méthodes de coupe de l’œil susceptibles de 
fournir les dimensions cherchées avec une précision suffisante. Seule la 
méthode par congélation nous a permis de réussir dans cette opération, 
malgré ses défauts ; elle réduit en effet les dimensions de l’œil suivant l’axe 
optique, la réduction n’intéressant pas d’ailleurs de la même façon le cris- 
tallin et les humeurs. Un œil de poisson ainsi traité perd de son diamètre 
antéro-postérieur ; le cristallin est refoulé par la cornée contractée vers la 
rétine ; l'humeur vitrée se rétracte aussi, de sorte que la distance, suivant 
l'axe optique, qui sépare le cristallin dé la : rétine, peut diminuer de 2°" 
dans certains cas. 

Nous avons pu éviter ce défaut en opérant uue congélation modérée qui 
permet de couper l’œil suivant un plan diamétral tout en conservant sensi- 
blement intactes les dimensions des parties de cet organe. 

Nous consignons tous les résultats de nos mesures dans le tableau 
suivant où R représente le rayon du cristallin, / la distance focale du 
système comptée à partir du pôle postérieur du cristallin, ? la distance 
séparant ce même pôle de la rétine, » l'indice du cristallin. 


R ô f. 
Espèces. en millim. en millim. en millim. n. 
Pruite commune tee: 7x 24 avt ! 1,053 
Lee RME LE NES Re dE 2,4 3,89 3,84 1,099 
Brochettes PTE C4 Moto Ji 5,04 1,049 
MAÉ RER A NAS er nie 2,39 3,8 3,76 1,690 


Nous ne donnons que trois décimales pour les valeurs de x parce que la 
précision des mesures morphologiques rend superflu l'emploi d'un plus 
grand nombre de décimales. 

De la lecture du tableau précédent, il résulte que les diverses espèces 


C. R. 1934, 2° Semestre, (T. 199. N° 16.) 55 
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de poissons sont légèrement myopes. De ce fait ces animaux paraissent 
adaptés pour voir convenablement les objets placés à quelques mètres 
d'eux, ce qui semble logique puisqu'ils vivent dans un milieu faiblement 
éclairé en général et où la lumière est vite absorbée. 


IMMUNOLOGIE. — Observations sur le pouvoir antigène du mélange ioxine 
diphtérique et vitamine C. Note de M'° Enva Harpe et M. Marcer 
Pauzxpre, présentée par M. F. Mesnil. 


L'un de nous a montré (!) le rôle protecteur de l’acide ascorbique contre 
l'intoxication diphtérique et signalé la résistance de la souris comparée à 
celle du cobaye. 

La souris fabrique sa propre vitamine C, tandis que le cobaye la tire 
préformée de son alimentation ;'il s'ensuit que la souris est réfractaire au 
scorbut, tandis que le cobaye y est très sensible. 

Nous avons constaté une action protectrice zn vivo et in vitro exercée par 
l’acide ascorbique contre la toxine diphtérique. Dans cette Note, nous 
examinons l’action antigène de la vitamine C. 

Les mélanges #7 vitro d’une et même deux doses mortelles (limite de nos 
expériences actuelles) de toxine diphtérique avec des solutions de 1 à 2° 
d'acide ascorbique, préalablement neutralisées, puis laissées en contact 45 
à 60 minutes à la température ambiante, injectés aux cobayes, ne déter- 
minent chez ces animaux aucun des symptômes classiques que les témoins 
mettent en évidence (mort en 4, 6 et 8 jours avec capsules surrénales 
hémorragiques et eschare locale). 

Tandis qu'une série de cobayes témoins injectés avec la même toxine 
diphtérique, sous le même volume que celui employé pour les animaux 
précédents, avec de l’eau physiologique ou de la soude diluée qui sert à 
neutraliser l'acide ascorbique, résistaient bien à une dose mortelle, mais 
pas à deux. | 

Deux à cinq semaines après le début de ces expériences, nous avons 
éprouvé l’immunité par la réaction de Schick. Dans l’ensemble nous avons 
enregistré des réactions variables dans ces deux lots d'animaux. 

Un troisième lot de cobayes qui ont reçu séparément la toxine diphté- 
rique et l'acide ascorbique (per os et sous-cutanée) n’ont pas survécu à 


Li 


(:) Comptes rendus, 199, 1934, p. 618. 
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l'épreuve postérieure d’une dose mortelle et demie à dix doses (la dose 
minima mortelle tuant le cobaye en quatre à cinq jours) tandis que les 
animaux injectés avec le mélange fait 2n wro (toxine et acide ascorbique) 
ou toxine diluée avec de l’eau physiologique ou sodique, et éprouvés avec 
une dose mortelle et demie, ont montré une résistance irrégulière (survie 
de 4 cobayes sur 8 après huit jours). 

Il semble donc exister une action antigénique de ces mélanges 
toxine + acide ascorbique et toxine diluée simplement quoique à un 
moindre degré pour cette toxine diluée. 

Il ne s’agit là que de simples faits expérimentaux pour lesquels nous 
nous gardons de donner une interprétation définitive, maïs nous remar 
quons que ces expériences nous paraissent être du même ordre que celles 
de A. C. Marie (‘) sur la neutralisation de la toxine diphtérique par l’adré- 
naline, car certaines de nos expériences encore inédites posent la question 
de savoir si la vitamine C n'agit pas seulement comme système oxydo- 
réducteur, mais aussi en stimulant la production d’adrénaline; ainsi par 
exemple on sait que la teneur en adrénaline des surrénales est fortement 
diminuée dans le scorbut. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Mécanisme de l’action sprrochéticide du bismuth. 
Note de M. Coxsranri Levapini et M'° Yvonxe Main, présentée 


par M. G. Urbain: 


Les recherches de Levaditi, Nicolau, Salgue et Schoen (*?) ont montré 
que la destruction du tréponème au niveau du chancre, chez les lapins 
traités par des dérivés bismuthiques insolubles, s'effectue en présence de 
quantités de Bi infiniment petites, indécelables par les procédés de dosage 
utilisés à l'époque, procédés cependant assez sensibles. Ces conclu- 
sions ont été confirmées par les investigations plus récentes de Levaditi 
et Girard (*}), réalisées à l’aide de la méthode analytique de Girard et 
Fourneau (‘), sensible au microgramme. Ces investigations ont montré 
que la tréponémolyse s'opère en présence de quantités de bismuth variant 


(!) Ann. Inst. Pasteur, 32, n° 3, 1918, p. 97. 

(2) Levaniri, NicoLau, SALGUE et SHoEN, Comptes rendus, 179, 1924, p. 939. 

(5) Levapiri et Girarn, Comptes rendus, 180, 1925, p. 4o2. 

(*) Giraro et Fourneau, Comptes rendus, 181, 1925, p. 610; Bull. Soc. chim. de 
France, 31-38, 1925, p.. 1669. 1 


/ 
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entre 1 et 2* pour la totalité du syphilome, soit entre 4 et 10* par gramme 
de matière sèche. Ces quantités dépassent à peine celles que l’analyse 
révèle dans certains tissus normaux, tels le foie ou le testicule. Levaditi et 
Girard ont conclu que « la destruction du spirochète in situ n’exige que 
des traces infiritésimales de métal; l’analogie avec certains processus diasta- 
siques, que des quantités infimes de catalyseurs amplifient, devient anst 
des plus frappantes ». 1e 

On sait que l'élimination du bismuth » appréciée d’après là teneur bismu- 
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thique du rein | potentiel métallique rénal de Levaditi et Manin (!)], consi- 


dérable au début de l'expérience, diminue progressivement par la suite. 


Par ailleurs, Levaditi et Manin (?) ont montré que la concentration du 
sang en. Bi est des plus faibles, et ne paraît pas sous la dépendance directe 


de la richesse du rein en élément actif. Dans ces conditions, nous nous. 


(!) Levaprri et MANN, C: R. Soc. Biol., %, 1927, p. 1388. x 
(2) Levaprri, Mani et Howarp, sé R. Soc. Biol., 102, 1929, Be 813. 
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sommes demandé si, pendant la période où la spirochétolyse s'effectue au 
sein du chancre tréponémique, chez les animaux soumis à la bismuthothé- 
rapie, la courbe du potentiel métallique du syphilome subit des oscilla- 


tions parallèles à celles de la courbe du potentiel bismuthique rénal ou 


sanguin. En d’autres mots, y a-t-il dans le chancre cette accumulation 
métallique que l’on SC pendant la Prenes phase de l’expérience, 
au niveau de l’émonctoire rénal ? 

Afin de résoudre ce problème, nous avons administré à des lapins, par 
voie intramusculaire, 0,03 Bi par kilogramme, sous la forme liposoluble 
de x-carboxyéthyl-B-méthyInonooate basique de bismuth (Bivatol), addi- 
tionné de cholestérine et de myricine. Les animaux étaient porteurs de 
volumineux chancres scrotaux; ils ont été sacrifiés les 2°, 4°, 8°, 10° et 
12° jours. Les analyses, effectuées d’après la méthode de Girard et 
Fourneau (loc. cit.), ont porté sur le syphilome, le rein, la rate d’une 


‘part (15 de substance -sèche), le sang défibriné, d'autre part (10°). Le 


diagramme montre que le potentiel bismuthique rénal atteint son maxi- 
mum (320*) le 4° jour, pour diminuer progressivement par la suite 
(250* Le 8° jour, 4o* le 12° jour). La teneur métallique du sang circulant, 
en retard sur celle du rein, atteint des valeurs infiniment plus faibles 
(maximum 4o*) et se maintient presque constante jusqu'à la fin de l’expé- 
rience. Celle de la rate, inférieure à celle du sang, montre un crochet vers 
le 10° jour. Quant à la concentration bismuthique du syphilome, celle qui 
nous intéresse particulièrement, elle ne semble pas suivre les oscillations des 


teneurs métalliques du rein, de la rate et du sang. Ce potentiel varie entre 


21 et 8* de Bi par gramme de substance sèche; il est donc infinitésimal et 
paraît indépendant de la quantité de bismuth qui se concentre sur le filtre 
rénal, ou qui circule dans le système vasculaire. 

ConcLusions. — {1 s'ensuit que la destruction des tréponèmrs au sein des 
ussus où se manifeste l’action chimiotérapique spécifique, s'exerce en présence 
de quantités infinitésimales de bismuth, le potentiel métallique syphilomateux 
étant indépendant de la teneur bismuthique du rein et de la quantité d'élément 
qui, à un moment donné, circule dans le sang. Le bismuth, au méme titre que 
le tellure, l'arsenic, le vanadium ou l'or (*), semble remplir l'office de cata- 
lyseur dans le processus qui assure la spirochétolyse thérapeutique. 


(*) Cf. Levariri, Coquoin, D. Krassnorr et Y. Manin, Bull. de la Soc. de 
Dermatol. et de Syphiligr., #0, 1933, p. 1433. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Trois mulle vaccinations contre la fièvre 
Jaune en Afrique Occidentale Française au moyen du virus vivant de 
souris, atténué par le vieillissement. Note ('\ de MM. C. Mamms, 
J. Larerer et C. Durigux, présentée par M. Charles Nicolle. 


La méthode de vaccination contre la fièvre jaune, dont il sera question 
dans cette Note, est celle qui a été étudiée depuis 1931 à l’Institut Pasteur 
de Tunis, d’ Aus par À. W. Sellards et J. Laigret (?), puis par 
J. Loiret ) seul. 

Elle utilise, à l’état vivant, le virus de Max Theiler, c’est-à-dire un virus 
amaril, modifié par passages intracérébraux à la souris blanche. Les 
cerveaux des souris amariliques sont soumis à l’atténuation par le wzeillis- 
sement, de la même manière que les-moelles des lapins rabiques. Ce traite- 
ment permet d'obtenir des vaccins de quatre jours, deux jours et un jour 
d'atténuation. Pour la conservation et le transport, ils sont répartis, à 
l’état de poudre sèche, dans des ampoules privées d’air. On les inocule 
successivement à vingt jours d'intervalle (*). 

A la suite d’une demande du gouverneur général Brévié, l’un de nous a 
été chargé de se rendre en Afrique Occidentale, afin d’y étudier les moda- 
lités d'application de ce procédé de vaccination. 

Les opérations de la mission ont débuté le 10 juin. A la date du 15 août, 
3.196 inoculations avaient été pratiquées sur des volontaires de race 
blanche habitant le Sénégal, la Guinée, la Côte d'Ivoire, le Soudan et le 
Niger. La vaccination des volontaires du Dahomey est en cours. Ainsi, en 
quelques semaines, la vaccination aura pu être étendue à toutes nos 
colonies de la Fédération Ouest-Africaine. 

Aucune réaction locale n’a été observée. 

Dans le tiers des cas environ, ilse produit, après l’inoculation du premier 
vaccin, plus rarement après la deuxième, exceptionnellement après la troi- 
sième, une réaction fébrile. Celle-ci, lorsqu'elle se manifeste, a lieu six jours 


() Séance du 1° octobre 1934. 
(2) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1609 et 2175. 
(*) Arch. Inst. Pasteur Tunis, 21, ur, 1933, p. 412, et 22, 11, 1933, pe 198 ; Bull. 
a Pat. Ex., 26, vi, 1933, p. 806. 
CU Mate Of. Int. d'Hyg: Pub., 26, v, 1934, p. 1078. 
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exactement après l’inoculation déchaiînante. Elle se traduit par un accès de 
fièvre, avec céphalée, douleurs orbitaires et rachialgie, qui dure de 12 à 
30 heures. Les personnes fatiguées par un long séjour colonial antérieur, 
les surmenés, les sujets déficients au point de vue hépato-rénal, ont régu- 
lièrement présenté cette réaction. Les femmes y ont échappé. Dans l’en- 
semble, 70 pour 100 des vaccinés ont subi les trois inoculations sans être 
obligés d'interrompre leurs occupations. 

Deux vaccinés ont présenté : l’un, un syndrome méningé; l’autre, une 
myélite avec paraplégie transitoire. Ils ont rapidement recouvré l’inté- 
gralité complète de leurs santés. Le sang et le liquide céphalo-rachidien de 
ces deux malades n'ont infecté ni les macaques, ni Les souris. ; 

La suppression des moustiques de la ville de Dakar excluait le danger de 
la contamination de la population par des Stegomya, infectés sur nos 
vaccinés. Ni à l’intérieur du Sénégal où, dans la saison d’hivernage pendant 
laquelle nous opérions, les moustiques sont nombreux, ni sur la Côte 
d'Ivoire, ni au Niger où la fièvre jaune sévissait lorsque commencèrent les 
opérations, 1l n’y eut la moindre diffusion épidémique, ultérieure à la 
vaccination. L'expérience montre donc que celle-ci est applicable dans les 
pays chauds et en présence de moustiques. 

Les épreuves de séro-protection avaient indiqué à l’un de nous, au cours 
de recherches antérieures ('), que l’immunité est acquise, chez 1/3 des 
vaccinés, après le premier vaccin; chez les 9/10, après le deuxième; chez 
tous, après le troisième. Pour nos vaccinés du Sénégal, les résultats ont 
donné un pourcentage de 70 pour 100 d’immunités acquises dès le premier 
vaccin. Il n’en est pas moins nécessaire de préciser que la vaccination com- 
plète, en trois temps, reste la plus recommandable. Seuls, les cas de fièvre 
jaune confirmée, survenant au moins 20 jours après la troisième vaccina- 
tion, pourraient être considérés comme des échecs de la méthode. 

La durée de l’immunité conférée est, d’après les plus anciens vaccinés 
(Tunis), d'au moins deux ans (?). 

En résumé, la vaccination contre la fièvre jaune, par la méthode de 
l'Institut Pasteur de Tunis, a pu être appliquée sur une large échelle en 
Afrique Occidentale. Il n’y a eu, sur un total dépassant trois mille inocu- 
lations, que deux réactions sévères ; elles se sont rapidement terminées par 


) J. Larcrer, Arch. Inst. Pasteur Tunis, 23, 1, 1934, p. 43. 
?) A, W. Secraros et J. Laigrer, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1086. 
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la guérison. Les contrôles sérologiques ont montré, de le: premier vaccin, 
un pourcentage élevé d'immunisations positives. Lee opérations ( continuent 
dans les diverses colonies françaises de l'Ouest Africain. fa en Y est 
entrée officiellement dans le domaine courant. 
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Note de M. Edgar Odell Lovett, Sur le problème de Bertrand pour 
certaines courbes qui généralisent les coniques : Dur 
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